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INTRODUCTION. 


La plupart des hommes, s’arrêtant à la surface 
des choses, prennent ce qui se passe au grand 
jour de la politique pour toute la révolution qui 
s’accomplit à notre époque. Cette révolution po- 
litique est cependant bien peu de chose com- 
parée à celle qui, plus lente, s’opère dans les 
parties les plus intimes de la société, d’une ma- 
nière inconsciente et peu visible, par la trans- 
formation de l’industrie. 

L’homme, dans le passé, n’a jamais pu sous- 
traire la civilisation aux conditions de l’esclavage, 
du servage ou du prolétariat. Les sciences, les 
arts, et tout ce qui compose la civilisation, n’ont 
jamais pu naître que dans les pays où une classe 
laborieuse permettait à une classe oisive de ses 
bras, de faire travailler principalement son cer- 
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veau . Aristote a proclamé comme principe évident 
de la science politique, que l’esclavage était la 
condition nécessaire de toute civilisation. 

Des faits nouveaux sont heureusement venus 
depuis un siècle nous donner une meilleure es- 
pérance. Ce n’est pasque le principe d’Aristote soit 
faux; il est bien certain que la civilisation ne peut 
briller d’un vif éclat que parmi des hommes dé- 
livrés de la glèbe du travail ; mais au lieu de 
dire : il faut que quelqu’un travaille pour le ci- 
toyen civilisé, nous commençons à dire : il faut 
que quelque chose travaille pour que l’homme 
puisse sans obstacles développer ses facultés in- 
tellectuelles et morales. 

Cette chose, destinée à remplacer l’esclave des 
sociétés antiques, à remplacer les serfs et les 
prolétaires des sociétés modernes, ce sera les 
forces de la nature domptées et emprisonnées 
dans de merveilleuses machines travaillant pour 
l’homme. De toute part, dans les villes des na- 
tions civilisées, apparaissent d’immenses manu- 
factures où l’on forge le fer, où l’on file le coton, 
où l’on tisse la laine, où l’on fabrique toute 
espèce de produits; puis d’immenses magasins 
où l’on vend chaque année pour des millions de 
produits de chaque espèce. 

Mais dans notre état social actuel, cette révo- 


Digitized by 


INTRODUCTION. 


3 


lution mécanique en produit une autre parmi 
les hommes, qui semble avoir un effet tout con- 
traire à la délivrance de l’esclavage du travail. 
A mesure que la grande industrie tue la petite, 
le petit commerçant devient commis, l’ouvrier 
libre devient manœuvre et prolétaire. Autrefois, 
le maître et l’apprenti formaient l’atelier, l’ap- 
prenti devenait maître à son tour; aujourd’hui, 
c’est par centaines et souvent par milliers que se 
comptent les ouvriers d’une même usine. 

Pour juger l’influence que celte transformation 
est destinée à produire sur toutes les sociétés 
modernes, il faut aller en Angleterre, où elle a 
reçu son plus grand développement. 

« La société anglaise, prise pour un tout, est 
» de nos jours infiniment plus riche et plus forte 
» qu’elle ne l’a jamais été; mais toutes les classes 
» de la nation n’ont pas participé au progrès 
» dans la même mesure. L’accroissement de la 
» richesse n’a pas profité à chacune d’elles dans 
» une égale proportion, la répartition s’est faite 
» au contraire entre elles de manière à augmenter 
» les inégalités sociales, les riches se sont en- 
» richis et les pauvres se sont appauvris(l). •> 

Léon Faucher, qu’on n’accusera pas d’être so- 


(1) Léon Faucher, Etudes sur l’Angleterre, tome II, page 98. 
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cialiste, cite des discours de lord John Russel et 
de lord Stanley, dans lesquels ces deux ministres 
anglais professent une opinion identique. 

Il est facile de comprendre pourquoi l’intro- 
duction des machines, après avoir fait augmenter 
le salaire par un prodigieux développement in- 
dustriel et une demande considérable de bras, 
les fait ensuite baisser infailliblement. 

« Il est d’expérience que le salaire, tout en 
» exprimant le rapport qui existe entre l’offre et 
« la demande, se mesure aux besoins de la classe 
» la plus infime des travailleurs. . . Dans toutes 
» les industries où les femmes et les enfants sont 
» en concurrence avec les hommes, si la femme 
»> et l’enfant font le travail de l’homme, le travail 
» ne rend que le salaire de l’enfant et de la 
« femme... On comprend maintenant quel im- 
» mense changement le tissage à vapeur va 
» opérer dans l’industrie de Leeds; le travail 
» des hommes, qui était le principal, deviendra 
» l’accessoire; celui des femmes et des enfants 
» finira par y dominer comme il domine par- 
» tout (!). » 

Cette transformation de l’industrie n’est qu’à 
son début; après la manufacture , l’agriculture 

(1) Léon Faucher, Eludes sur l’Angleterre, tome I, page 400. 
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commence îa sienne. Un fait démontré par l’ex- 
périence de tous les peuples, c’est que la récolte 
des céréales épuise le sol , et l’épuise davan- 
tage dans les pays du nord que dans ceux du 
midi. « Même avec les climats et les terrains les 
» plus favorables, l’ancien système romain, qui 
» consistait à cultiver le blé une année et à 
» laisser le sol en jachère l’année suivante, finit 
» par devenir insuffisant, le blé ne donnant plus 
» que des récoltes sans valeur (1). » 

Aussi longtemps que la population est clair- 
semée, on peut laisser les terres se reposer par 
la jachère, mais quand la population devient 
dense, la terre doit rapporter chaque année. Il 
en résulte que les pays tempérés sont amenés 
par les lois de la science agricole à mettre une 
grande partie de leurs terres en prairies artifi- 
cielles, et è n’en cultiver qu’une faible portion 
en céréales. En Angleterre, la culture des céréales 
« ne s’étend plus mémo, en y comprenant l’a- 
rt voine, que sur le cinquième du sol (2). » D’a- 
près le môme auteur (3), sur une ferme de 70 
hectares dans les conditions moyennes, 46 liée- ' 

i 

(1) Léonce de Luvergne, Estai sur l’économie i •urale en Angleterre, 
page 60. 

(2) Léonce de Lavcrgne, ibid,, page 61. 

(3) Page 21 4. 
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tares sont en prairies naturelles ou artificielles. 
La proportion de ces dernières va sans cesse en 
augmentant, par suite de l’application du drai- 
nage et de la distribution d’engrais liquides par 
des tuyaux. 

Le progrès de l’agriculture et sa loi fatale con- 
duisent donc à en simplifier la pratique, puis- 
qu’ils tendent à diminuer la quantité de terres 
cultivées en céréales. L’intervention des machines 
vient travailler dans le môme sens : les herses, 
les semoirs, les rouleaux, les sarcleuses, les fau- 
cheuses, les vanneuses, les machines à battre, 
déjà entrées dans la pratique, sont les précur- 
seurs de la charrue à vapeur. Des essais nom- 
breux ont montré que le problème était résolu et 
ne demandait plus que quelques perfectionne- 
ments de détail, qui ne se font jamais attendre.; 

Devant cette simplification de l’agriculture, on 
peut prédire que le temps est proche où l’homme 
aura le pouvoir d’exploiter la terre au capital de 
plusieurs millions, comme il exploite le coton et le 
fer. Ce pouvoir deviendra une réalité, parce qu’il 
arrive toujours un moment où le travail de la 
machine coûte moins cher que celui de l’homme, 
où l’activité et l’adresse merveilleuse de la ma- 
chine remplacent la paresse et l’inhabileté de 
l’homme. 
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L’application de la mécanique à une industrie 
ne peut se faire qu’en grand, puisqu’elle nécessite 
un capital considérable en instruments de travail. 
On peut même facilement démontrer que son avan- 
tage est tout entier dans l’emploi des grands capi- 
taux, venant rendre les frais généraux d’autant 
plus petits que le capital est plus grand. Mathieu 
de Dornbasle et tous les agronomes sont d’un avis 
unanime que la grande culture donne un revenu 
net plus considérable que la petite. On verra 
donc toutes les petites fermes qui couvrent la 
surface d’un pays, céder la place à d’immenses 
fermes, contre l’agrandissement desquels tous les 
elTorts seront inutiles. Ce qui coûte deux lue ce 
qui coûte trois. 

« L’industrie agricole peut-elle se soustraire k 
» l’empire des lois économiques? Ce qui est vrai 
» pour les fabricants de meubles et d’étoffes, 
» cesserait-il lout-à-coup d’être vrai pour les fa- 
» bricants de blé, de chanvre ou de luzerne? 
» Evidemment non (1). » Rossi n’a pas de peine 
à montrer que si l’on transforme un vaste do- 
maine en 30 petites fermes, ayant chacune leurs 
bâtiments d’exploitation, leurs outils, leur direc- 
tion et leur surveillance, les frais de production 


(I) Rossi, Cours d’économie politique, Ionie II, page A 9. 
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et surtout le capital fixe s’accroîtront d’une ma- 
nière effrayante. 

Mais, dit-on, la révolution de 89 a fait 25 mil- 
lions de propriétaires, l’égalité des partages tend 
de plus en plus à la division de la propriété. Oui, 
mais tout mouvement dans la nature et dans les 
sociétés est produit par la résultante de plusieurs 
forces, et il ne suffit pas de montrer une de ces 
forces pour en conclure la direction du mouve- 
ment. Si la science n’est pas assez avancée pour 
faire connaître le système entier des forces qui 
agissent, il faut consulter l’expérience. Or, l’expé- 
rience a prononcé que , sous l’influence du 
travail mécanique, les capitaux vont en s’agglo- 
mérant et les industries individuelles en dispa- 
raissant. 

L’élévation du nombre des cotes foncières de- 
puis 1815 ne prouve rien, ou plutôt prouve 
que le morcellement de la propriété n’est pas 
la conséquence nécessaire du partage égal. Ce 
nombre des cotes foncières comprend les mai- 
sons, les usines, les moulins et tous les bâtiments 
immeubles quelconques; de son accroissement 
peu considérable depuis 1815, on ne peut con- 
clure qu’une chose, c’est l’accroissement du 
nombre des maisons depuis cette époque. 

Le morcellement du sol, commencé bien avant 
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89, ainsi que l’a démon tré Tocqueville (1 ) , considé- 
rablement accru par la vente des biens nationaux, 
n’est qu’un fait transitoire, et l’on peut prédire à 
coup sûr qu’un mouvement contraire commen- 
cera aussitôt que l’application de la vapeur à 
l’agriculture permettra aux grands capitaux d’ex- 
ploiter la terre en grand. 

Ce mouvement est déjà commencé en Angle- 
terre. « L’agriculture a passé dans la Grande- 
» Bretagne à l’état manufacturier » (2), « la 
» grande propriété a fini par entraîner la grande 
» culture. Les fermes sont de vastes exploitations 
» vivifiées par des capitaux considérables qui 
» associent au travail de l’homme celui des ma- 
» chines, ainsi que des animaux. Le fermier a 
» de nombreux domestiques, et dans l’occasion 
» il emploie des légions d’ouvriers; en un mot, 
» tandis que dans l’agriculture du reste de l’Eu- 
» rope, le travail salarié est l’exception et le 
» travail indépendant la règle, en Angleterre, le 
» travail salarié est la règle et le travail indé- 
» pendant l’exception (3). » 

La grande propriété n’a fait que permettre 


(1) Tocqueville, La Révolution et l’ancien régime. 

(2) Léon Faucher, Etudes sur P Angleterre , lome I, page 425. 

(3) Léon Faucher, ibid., tome I, page 427. 

t. 
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plus lot en Angleterre la grande culture, en 
agglomérant d’avance les capitaux. 

La société s’effraie déjù de quelques millions 
de prolétaires que l’industrie mécanique a réunis 
en masse dans les grandes villes; que sera-ce 
donc lorsque la majeure partie de la population 
agricole aura échangé aussi la condition de fer- 
mier contre celle de prolétaire et qu’elle sera 
réunie dans de grands centres d’exploitation? 

Douze millions de mécontents contre quelques 
heureux! Non seulement la lutte ne serait pas 
égale, mais elle serait terrible, parce que la peur 
aurait produit une compression qui ne céderait 
que lorsque la machine sociale éclaterait en mor- 
ceaux. Pendant ce temps, le niveau moral aurait 
baissé en proportion de ce que la haine et la 
misère auraient gagné, et une nouvelle invasion 
des barbares n’aurait besoin de venir ni des bôrds 
du Rhin ni des bords du Danube. 

Les enquêtes faites en France et en Angleterre 
ont montré à quel état de dégradation physique 
et morale les manufactures ont réduit la classe 
ouvrière qu’elles emploient (1). On peut prévoir le 
moment où les dangers que nous avons traversés 


(1) Voyez pour la France : Villermé, Tableau -physique et moral des 
ouvriers, 18&0. — Iilanqui, Les Classes ouvrières eu France, 1848. 
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seraient peu de chose en comparaison de ceux 
qui nous menaceraient, si cet état de choses se 
développait. L’expérience prouve que la force est 
une garantie insuffisante contre les. révolutions; 
d’ailleurs, cette force déléguée dans le danger à 
un pouvoir central, se changerait infailliblement 
en un despotisme contre tous, ce qui ne parait 
pas une solution acceptable. 

La solution de la question du prolétariat lient à 
celle de l’organisation industrielle. Les fabriques 
d’Angleterre peuvent fournir de quoi habiller le 
monde entier, et cependant une partie de sa 
population est vêtue de baillons. L’homme a 
conquis sur la nature une force immense qui 
semblerait devoir lui permettre de reposer un peu 
ses membres fatigués, et cependant des milliers 
d’hommes et d’enfants, depuis l’Age de dix ans, 
sont condamnés à un travail de douze heures par 
jour pour un maigre salaire qui ne compense 
pas la perte de la santé du corps et de l’esprit. 

Si au moins ce travail était constant, la vie 
matérielle serait garantie; mais chaque année 
des chômages et trop souvent des crises finan- 
cières viennent, en supprimant le salaire pendant 
des mois, jeter la misère dans la famille des ou- 
vriers les plus laborieux. 
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Pourquoi chôme-t-on? Parce qu’il y a un trop 
plein de marchandises. Et cependant des millions 
d’hommes sont à peine couverts ! 

Lorsque l’introduction de la mécanique dans 
l’agriculture aura aussi permis de produire avec 
abondance tout ce qu’il faut pour la nourriture 
du genre humain tout entier, on chômera aussi, 
parce que le défaut d’acheteur avilira les prix; et 
cependant il y aura peut-être encore plus 
d’hommes qu’aujourd’hui à vivre dans la di- 
sette. 

N’y a-t-il pas là un problème à résoudre? 

Ce problème est tellement fatal que, dans la 
condition actuelle des sociétés, le développement 
de la science et les progrès de l’application de la 
science ù l’industrie conduisent à l’absurde. De- 
puis cent ans, l’on arrive de plus en plus à rem- 
placer le travail humain par celui des machines, 
ce qui est évidemment un résultat désirable pour 
délivrer l’homme de la glèbe du travail. Le len- 
demain du jour où l’humanité aurait réussi 
complètement à faire travailler les forces de la 
nature à sa place, où elle croirait n’avoir plus 
qu’à récolter le fruit de son génie; le lendemain 
de ce jour, dans les conditions sociales actuelles, 
il mourrait la moitié du genre humain de misère 
et de faim, puisque son salaire cesserait! C’est 
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cependant là une hypothèse qui tend à se réaliser 
de plus en plus. . 

Jamais le sens commun de ceux qui n’y sont 
pas intéressés n’acceptera un pareil état social 
comme juste et définitif. Si les forces et les pro- 
duits à la disposition de l’homme sont suffisants 
pour habiller et nourrir le genre humain tout 
entier, il faut que le genre humain tout entier 
soit habillé et nourri. 

La société actuelle est prise dans un dilemme : 
réforme sociale, ou limitation par la loi de l’em- 
ploi des machines. Ceux qui seraient tentés de 
prendre cette dernière solution, ne font pas 
attention que la charrue et la bêche sont des 
machines et que leur système conduit à gratter 
la terre avec les ongles. 

11 ne suffit pas, dans les moments de colère, 
de maudire ceux qui ont voulu donner de ce 
problème des solutions fausses et les imposer 
par la force. Le sphinx moderne est comme un 
spectre contre lequel les coups de fusil ne font 
rien et qui réparait aussitôt que la fumée de la 
poudre est dissipée. 11 faut nous résigner à vivre 
avec lui, à lui demander ce qu’il veut; désormais 
il nous accompagnera comme notre ombre. 

Tiberius Gracchus, traversant les plaines de 
l’Elrurie, gémissait de voir de vastes pâturages 
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substituas à la culture des céréales, et les esclaves 
remplaçant presque partout les hommes li- 
bres (l). Dans la société romaine, l’esclave ab- 
sorba de plus en plus tout le travail industriel et 
agricole. La classe des hommes libres tendit à 
disparaître par la misère. La dépopulation de 
l’Italie, sous les empereurs romains, est un fait 
bien connu. 

Les esclaves, chez nous, sont remplacés par 
les machines. Prenons garde qu’elles ne jouent le 
même rôle et que nous ne soyons conduits à une 
société composée de machines de fer ou de chair, 
au lieu d’hommes libres. 

La classe à qui le travail des prolétaires donne 
le loisir a pour mission, pour devoir, de tra- 
vailler à la solution de ce problème, sans quoi 
elle supportera fatalement la peine du manque- 
ment à ce devoir en voyant les prolétaires eux- 
mêmes vouloir le résoudre par des moyens 
révolutionnaires et peu scientifiques. 

Voilà sans doute ce qui faisait dire à Tocqueville, 
qu ? à la vue de la route où sont engagées les nations 
modernes, il était saisi d’une terreur religieuse, 
semblable à celle qui saisissait le monde antique 
à l’aspect de la fatalité : « Où allons nous? nul ne 

(1) Plutarque, Tib. Gracchus. 
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» saurait le dire; car déjà les termes de comparai- 
» son manquent. Les conditions sont plus égales 
» de nos jours parmi les chrétiens qu’elles nel’ont 
» jamais été dans aucun temps ni dans aucun 
» pays du monde; aussi la grandeur de ce qui 
» est déjà fait, empêche de prévoir ce qui peut 
» se faire encore. Le livre entier qu’on va lire a 
» été écrit sous l’impression d’une sorte de ter- 
;> reur religieuse produite dans l’àrne de l’auteur, 
» par la vue de cette révolution irrésistible qui 
» marche depuis tant de siècles à travers tous 
» les obstacles et qu’on voit encore aujourd’hui 
» s’avancer au milieu des ruines qu’elle a fai- 
» tes (1). » Cette terreur, qu’il est difficile, 
quand on réfléchit, de ne pas partager, il faut la 
contempler en face, la vaincre et en faire un 
motif pour travailler à en détruire la cause. 

Certes, un grand nombre d’hommes à notre 
époque sont animés du désir de vaincre cette 
fatalité soit par la science, soit par la charité. 
Les grandes misères ont toujours développé de 
grandes vertus, de grands dévoûments, mais je 
ne crois pas que la voie dans laquelle on est 
entré en France soit bonne et conduise à la so- 


(1) Tocqueville, De la Démocratie en Amérique, Introduction, 
page 8. 
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lution du problème. Elle me parait remplie de 
dangers, elle me parait avoir mené aux révo- 
lutions sanglantes et au socialisme, et aussi, par 
son insuccès, à un profond découragement parmi 
les hommes. 

Ce découragement est le caractère distinctif de 
notre génération et fait qu’il est impossible de ne 
pas ressentir une certaine inquiétude sur l’a- 
venir. 

Pendant quinze cents ans, les nations ont 
marché vers le progrès; depuis quatre-vingts ans, 
elles ne marchent plus, elles vont par soubre - 
sauts, par réactions violentes. Tantôt la société 
semble faire un pas vers la démocratie, tantôt elle 
semble effrayée et tente de reculer dans le passé; 
tantôt elle court vers la liberté, et presque aus- 
sitôt elle se rejette violemment dans les bras du 
despotisme. Ce ne sont plus seulement les diffé- 
rentes parties de la société qui sont animées 
d’aspirations contraires; non, ce sont les mêmes 
individus aux divers moments de leur vie. Qui 
n’a senti dans le fond de son cœur ses propres 
opinions défaillir au souille des événements? 

Dans ces réactions excessives, qui jettent le 
trouble dans les dmes, l’humanité semble avoir 
perdu sa boussole et naviguer au gré des vents; 
vienne la tempête, elle ira se heurter contre 
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quelque rocher, et ne s’en tirera qu’avec de 
graves avaries. 

C’est donc cette boussole qu’il faut trouver pour 
nous conduire, alors nous ne marcherons 
plus, tantôt vers le nord, tantôt vers le sud; 
chacun jetant ainsi la confusion la plus extrême 
dans la marche de ses voisins. Que faudrait-il 
pour cela? Il faudrait connaître les lois qui 
président au mouvement social, afin de juger 
scientifiquement le présent, et de pouvoir dire 
quel avenir ces lois présagent; il faudrait en 
outre connaître la force qui, dans le passé, a 
- présidé au progrès, afin de nous en servir en 
l’appropriant au présent, et afin de ne pas 
prendre pour cette force, une pure illusion de 
notre esprit. 

Pour reconnaître le mouvement d’un corps, 
il ne suffit pas de le voir à un moment donné, 
surtout s’il suit une courbe. 11 faut connaître 
plusieurs points d’une courbe pour la construire, 
lie même, il ne suffit pas d’étudier l’humanité à 
l’époque où l’on vit, pour déduire les lois de sa 
marche ; il faut encore pouvoir débrouiller dans 
les événements du passé, les points importants 
qui peuvent servir à construire la forme du 
chemin parcouru. 

Nous voyons les hommes les plus éminents de 
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notre époque céder à toutes les sautes du vent 
des révolutions, justement parce qu’ils ne sont 
pas fixés sur le but vers lequel il faut marcher. 
L’homme qui possède un système politique fondé 
sur la marche de l’humanité depuis 3,000 ans, 
peut seul résister aux tempêtes, peut seul juger 
les événements qui se passent autour de lui, peut 
seul laisser passer les orages sans se détourner 
de son but, peut seul savoir à chaque instant 
donné si l’on est dans la bonne route. 

Il s’est rencontré de nos jours un homme qui 
pendant vingt ans a mis son éloquence au ser- 
vice de la démocratie, un homme qui a réhabi- 
lité la dévolution française dans ses hommes les 

« 

plus maudits, un homme qui a fait en partie la 
révolution de 1848, qui l’a servie, qui l’a sauvée 
un jour, et cet homme, emporté comme tant 
d’autres par un moment de réaction , professe 
aujourd’hui que l’idée du progrès est un rêve, 
une utopie et une absurdité. 

Voilé dans quelle instabilité sont de nos jours 
les esprits les plus droits, les plus intelligents et 
les plus courageux; que faut-il penser des autres? 

Sans parler de ces pratiquants de l’épicurisme 
et du scepticisme, qui ont montré d’étranges con- 
versions depuis que la religion et le despotisme 
leur ont semblé devoir servir de complément au 
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droit de propriété, il est certain que le découra- 
gement a saisi nombre d’àmes, en voyant celle 
victoire successive et inutile de tous les partis; 
elles ont perdu toute foi politique, elles ne dé- 
sirent qu’une chose : c’est vivre en paix par 
l’affaiblissement des passions politiques. 

Ce découragement, qui va sans cesse en gran- 
dissant après chaque révolution, conduit les 
sociétés à la pratique exclusive de la vie maté- 
rielle. En outre, lorsque la tranquillité à tout prix 
devient l’idéal , le despotisme sait que son heure 
est venue. Cet idéal conduisit les Romains à se 
soumettre à Auguste, à Tibère, h Néron, et même 
à Héliogabale. 

11 est difficile de ne pas voir l’analogie qu’il y 
a entre notre époque et celle d’Auguste; les 
mêmes causes produisent toujours les mêmes 
effets, et nous croyons pouvoir démontrer que 
l’on s’abuse en pensant que la civilisation mo- 
derne, plus élevée que l’ancienne, nous préser- 
verait de la décadence romaine. 

Heureusement il est un remède que la civilisa- 
tion moderne a découvert pour guérir les nations 
malades; ce remède, c’est la liberté. Cet ouvrage 
a pour but de démontrer que c’est un remède et 
que c’est le seul qui guérisse. 

Lorsque l’on considère l’ignorance des hommes, 
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leur attache aux idées qu’ils ont reçues par tra- 
dition , l’égoïsme qui les empêche de sacrifier 
en quoi que ce soit leur intérêt du moment pour 
un intérêt à venir; lorsqu’on aperçoit les mille 
objections que l’on peut faire et que l’on fait 
contre la liberté (comme on en fait mille contre 
toutes les découvertes avant qu’elles soient passées 
dans la pratique), on désespère et l’on est tenté de 
jeter sa plume pour se soumettre à la fatalité, se 
déclarant incapable de soulever ce fardeau. Mais 
heureusement nous ne combattons pas seuls : la 
fatalité est aussi pour nous, la liberté sort fatale- 
ment des faits. 

Si vous voulez savoir où va le courant des 
choses, examinez ce qui grandit dans la défaite 
comme dans la victoire : c’est la démocratie et la 
liberté. Elles grandissent plus peut-être dans la 
défaite que dans la victoire, car elless’yépurentet 
l’opinion publique se tourne alors vers elles. La li- 
berté a besoin même du despotisme pour s’établir, 
car l’homme est naturellement paresseux, craintif 
et égoïste; il se réfugie d’abord dans sa maison 
contre lui et déclare que la politique ne le re- 
garde pas. Mais le despotisme, en confisquant la 
vie publique, porte atteinte aussi à tous les actes 
delà vie privée; la limite entre ces deux vies est 
impossible à établir; et puis il se froisse de l’in- 
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différence et du mépris du citoyen, il vient forcer 
sa maison pour le forcer dans son amour et dans 
son admiration. 

Si nous subissions cinquante ans de despo- 
tisme, alors peut-être l’amour de la liberté péné- 
trerait jusque dans la moelle de nos os. Malheu- 
reusement le moyen est triste et nous serions 
alors entre deux dangers : ou nous serions infectés 
du virus despotique qui tue l’âme humaine, ou 
nous serions dans la colère qui ne permet pas de 
travailler au progrès sans commettre des fautes 
et des excès. 

J’ai donc pensé que rien n’était plus utile que 
de travailler à une science qui permettrait de ne 
plus attendre, comme dans le passé, le progrès 
delà seule fatalité des choses. Toute science 
prévoit, et par elle on trouve le but, l’idéal 
qu’il faut chercher et la route la plus belle, par 
laquelle il est possible de l’atteindre. 

Une objection se présente au début : la science 
sociale est la plus nouvelle de toutes les sciences; 
elle vient à peine de naître; il faudra plusieurs 
siècles peut-être pour la constituer; les éléments 
sont rares, l’homme connaît à peine deux ou 
trois civilisations, et il les connaît mal; il ne 
peut extraire de là qu’une science imparfaite, 
très-susceptible d’erreur. L’homme pourra croire 
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ii voir constitué celte science, lorsqu’il n’aura 
constitué qu’un système faux, qui tendra à lancer 
la société dans les voies les plus désastreuses. 
N’avons-nous pas vu cela de nos jours? N’avons- 
nous pas failli être victimes d’hommes qui ont 
prétendu mettre leurs systèmes h la place de tout 
ce que la raison universelle des siècles passés 
avait édifié? 

Celle objection n’a de valeur que contre le 
système qui fait reposer la science sociale sur 
le principe autoritaire de l’Etat; elle n’en a 
aucune au contraire contre le système qui pose 
en principe que le progrès n’est possible que par 
la liberté. Par la liberté on concilie la pratiquée! 
la théorie; on évite cette fausse science éclose 
dans les cerveaux débiles des hommes, basée sur 
des faits incomplètement connus ou observés 
sous l’influence de l’esprit de parti et des intérêts 
du moment. Toutes les institutions viables des 
peuples sont nées de la pratique individuelle sous 
l’empire de la liberté. L’Etat n’a jamais fait que 
généraliser ce qui avait ainsi reçu tout à la fois 
la sanction de la pratique et de la théorie. L’an- 
tagonisme de l’Etat et de l’individu ne' peut se 
concilier que parla liberté de ces deux forces. L’in- 
dividu est l’origine de toute initiative dans le pro- 
grès de la théorie et de la pratique sociale. L’Etat 
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doit être le pouvoir executif du progrès commencé 
et véritié par l’individualisme, lorsque ce progrès 
est acclamé par l’opinion publique. 

L’action de l’Etat n’est bonne qu’autant qu’elle 
est contrôlée et vérifiée à chaque instant par la 
concurrence de l’action individuelle. L’Etat, dans 
le passé, n’a jamais réalisé aucuît progrès qu’aux 
époques où existait la concurrence de la liberté. 

Par toute autre méthode, on ne fait que du 
socialisme et on lance la société dans une voie 
pleine d’erreurs et de révolutions. Sans la liberté 
individuelle, nul pouvoir, légitime ou non, fort 
ou faible, composé d’une classe ou d’un seul 
homme, n’est capable de réaliser le progrès. 
Sans la liberté individuelle, le progrès et l’auto- 
rité sont incompatibles. Toute autorité est par 
essence conservatrice etsubitla loi communequi 
pousse chaque homme à croire sa propre raison 
le dernier mot de la sagesse et de la pratique pos- 
sible; tout pouvoir dirigeant devient un pouvoir 
arriéré, un pouvoir rétrograde. 

« On suppose souvent que ce grand nom 
» de liberté est un de ces mots magiques qui 
» charment la jeunesse et la séduisent comme 
» tant d’autres illusions. L’âge mûr, dit-on, nous 
» corrige de ces premières et trompeuses amours. 
» C’est là encore un préjugé; on peut être vieux 
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» et libéral, j’ajoute meme qu’il faut peut-être 
» avoir vécu longtemps pour comprendre l’im- 
» puissance de tous les mécanismes administra- 
» tifs, la féconde énergie de la liberté. Quand 
» on est jeune, les systèmes ont quelque chose 
» qui plaît, on aime la symétrie et l’unité; il 
» semble beau de faire le bonheur des peuples 
» avec un coup de baguette. C’est là qu’est le 
» rêve. La vie des peuples, comme celle de 
» l’homme, est le règne de la diversité. La liberté 
« seule peut suffire à ces besoins multiples et 
» variés qui naissent et se succèdent à toute 
» heure. La folie n’est pas de comprendre et 
» d’aimer la liberté, la folie c’est de croire à des 
» formules stériles, à une impuissante et mor- 
'» telle uniformité (1). » 

Mais il est rare qu’un grand nombre d’hommes 
professent un principe, sans qu’au fond il n’y 
ait une vérité. L’Etat doit diriger la société; 
voilà un principe trop vrai dans sa généralité 
pour n’avoir pas convaincu la majorité des 
hommes. Ce principe est celui d’Aristote et 
de toute l’antiquité; c’est lui qui a présidé à 
toute la science politique du passé. Au plus grand 


(1) Caboul ave, La liberté antique et la liberté moderne, dans l’Etat 
et ses limites,' page 136, 
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nombre : esclaves, serfs ou prolétaires, — le travail 
manuel, celui qui assure la vie du corps; à un 
petit nombre: brahmes, prêtres, aristocrates (les 
meilleurs), — le travail intellectuel et la direction 
politique par le gouvernement. 

Ce n’est pas ce principe que je nie, c’est le 
moyen dont on s’est servi dans le passé pour le 
faire entrer dans la pratique; moyen que l’on a 
encore la prétention d’appliquer dans le présent 
et dans l’avenir. 

La classe éclairée doit diriger; oui, mais par 
l’intelligence et la science; lorsque celte direction 
a lieu sous l’empire de la force et non de la 
liberté, on est trop porté à prendre pour la vé- 
rité, ce qui n’est que l’intérêt réduit en théorie 
spécieuse. Un véritable contrôle ne peut avoir 
lieu que lorsque cette classe est obligée, pour 
diriger, de se servir de la science vérifiée par 
l’expérience de tous. La vérité a toujours gain de 
cause; si la science de la classe éclairée est en 
rapport avec les besoins d’une époque, elle 
entraînera les masses par l’évidence; sinon, 
non. El ce résultat négatif forcera à chercher 
une science plus certaine et une vérité plus 
vraie. 

Sous le régime de la liberté, il est donc impos- 
sible qu’un système faux vienne s’imposer à la 

, 2 
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société, puisque tout système doit subir les con- 
ditions de l’expérience individuelle et du consen- 
tement de tous. 

11 importe encore de répondre à une objection 
qui rendrait inutile toute recherche sur la philo- 
sophie de l’histoire. La marche des sociétés est- 
elle soumise à des lois? 

Malgré les travaux de Montesquieu, de Vico, 
de Condorcet, de Lessing, de Ilerder, de Turgot 
et de Saint-Simon, voilà ce dont doutent encore 
bien des hommes de nos jours. Ce qui fait dou- 
ter, c’est que l’homme est un agent libre, que 
prétendre qu’il agit suivant des lois, c’est, dit-on, 
porter atteinte à sa liberté morale, et qu’en outre 
il semble difficile de comprendre comment un 
être intelligent et libre peut être enchaîné par 
des lois qu’il peut à chaque instant détruire. 

Ce raisonnement semble bien convaincant; 
mais les faits lui donnent un démenti formel, et 
la statistique montre des lois dans tous les faits 
sociaux qui en semblaient le moins susceptibles. 

Il existe une régularité surprenante , par 
exemple, dans le nombre des crimes et délits 
commis chaque année dans une même société. 

On peut consulter à cet égard le Compte-rendu 
général de l' administration de Injustice en France. 
Le Compte-rendu de 1850 est accompagné d’un ré' 
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sumë des vingt-cinq années précédentes. Ce ré- 
sumé est solidement commenté par M. Achille 
Guillard dans sa Démographie comparée, page 238. 
Il montre la constance du nombre des crimes et 
délits, et en même temps sa variabilité dans cer- 
taines limites sous l’influence de causes connues, 
telles que le développement de l’industrie manu- 
facturière, les crises commerciales, etc. 

Ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que 
les crimes classés sous les divers titres de leurs 
motifs offrent la plus constante uniformité, comme 
le démontre le tableau suivant : 



1826-1830 

1851-35 

1836-40 

1841-45 

1846-50 

1826-1850 

r 

Haine.— Vengeance. 

0 310 

0.328 

0.299 

0.271 

0.306 

Moyenne des 

23 années 
0.301 

Besoins. — Cupidité. 

0.130 

0.143 

0 174 

0 178 

0.183 

0.166 

Querelles. -Rencontres. 

0.134 

0.143 

0.148 

0.446 

0.130 

0.143 

Dissensious de famille. 

0.13G 

0.106 

0.1 18 

0.138 

0.129 

0.126 

Jalousie.— Débauche. 

0.133 

0.119 

0.119 

0.119 

0.112 

0.119 

Divers motifs 

0.133 

0.159 

0.142 

0.148 

0.140 

0.143 


1,000 

1,000 

1,000 

•1,000 

1,000 

1,000 


Si des faits qui semblent devoir être aussi dé- 
pendants du hasard que les querelles par suite 
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de rencontres fortuites, sont cependant soumis à 
une variabilité aussi peu considérable, il faut 
bien admettre qu’il existe des causes générales 
qui les rendent fixes entre certaines limites; 
si des actes comme ceux que contient ce tableau 
présentent de l’uniformité, combien ce sera en- 
core plus vrai pour les actes de vertu et la pra- 
tique de tous les bons sentiments humains, dont 
malheureusement il â été jusqu’à présent impos- 
sible de faire la statistique. 

Quetelet, dans son Essai de physique sociale, a 
prouvé que des moyennes tirées de périodes de 
plusieurs années, devaient seules être employées 
en statistique, parce que l’emploi de nombres 
bruts était le moyen par lequel on démontrait 
tout ce que l’on désirait démontrer. Le principe 
de la statistique est donc le principe même du 
calcul des probabilités : la loi des grands nombres. 
Si dans une urne il y a deux boules, une blanche 
et une noire, et qu’un grand nombre de fois on 
tire au hasard une des deux boules; à mesure que 
l’on répétera cet acte, l’égalité entre la sortie de 
la boule blanche et de la boule noire s’établira. 

« La répétition des événements regardés comme 
» fortuits fait disparaître ce qu’ils ont de va- 
» riable; dans la série d’un nombre immense 
» de faits, il ne subsiste plus que des rapports 
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» constants et nécessaires déterminés par la na- 
» tare des choses (1). » 

Rien ne parait tout d’abord devoir plus varier 
■que le nombre des naissances chaque année et la 
répartition des naissances entre les deux sexes. 
Les faits démontrent que rien n’est plus constant, 
que les naissances se partagent presque également 
entre les deux sexes, chaque année, etqu’une petite 
différence est constamment en faveur du sexe 
masculin. C’est ce qui a permis aux savants 
Deparcieux, Simpson, Price, Duvillard, de réunir 
un grand nombre de données précieuses sur la 
population, les naissances, la mortalité, les ma- 
riages. On est arrivé à des résultats tellement 
certains qu’ils servent de base depuis un siècle à 
toutes les tontines, assurances sur la vie et 
rentes viagères. Cette expérience, multipliée en 
tous pays, ne peut laisser aucun doute sur la 
certitude des résultats obtenus. Cette constance 
des lois de la statistique nous fait comprendre 
comment il peut exister des lois dans le déve- 
loppement des sociétés. 

La statistique est l’application des mathéma- 
tiques à la science sociale; nos descendants, plus 
heureux que nous, profitant de nos travaux, en 

(1) Fourier, Recherches statistiques sur Paris, Introduction. V 

• ' 2 . 
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déduiront des lois certaines sur le développement 
des sociétés. La statistique est la véritable science 
sociale, elle se crée sous nos yeux; mais en 
attendant qu’elle soit plus parfaite, il nous faut 
faire comme les hommes avant l’application des 
mathématiques à l’astronomie par Newton. On 
établissait des lois empiriques déduites des faits 
observés le mieux possible, et ces lois empiriques 
étaient une approximation de la vérité, suffisante 
pour guider les navigateurs, prédire les éclipses 
et la plupart des autres phénomènes célestes. 

La science sociale du présent ne peut se com- 
poser que de lois empiriques semblables; ces lois 
ne sont que la suite des faits principaux du passé, 
par chacun desquels nous faisons passer une 
ligne qui devient la courbe parcourue par l’hu- 
manité dans chaque genre de faits. 

Nous pouvons en outre assigner les causes de 
ce mouvement; mais nous ne pouvons dire 
quelle a été l’intensité de chaque cause et la part 
exacte qu’elle a eue dans le mouvement, car les 
lois mathématiques de la statistique pourront 
seules apprendre cela. 

Le caractère empirique de ces lois permettra 
encore longtemps aux hommes dont elles con- 
trarieront les intérêts elles idées de les repousser, 
mais si elles sont vraies, leur évidence convaincra 
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la majorité des hommes et cela suffit. Personne, 
sauf les mathématiciens, ne peut avoir la pré- 
tention de convaincre l’esprit humain quand la 
croyance est inclinée par un intérêt contraire. 

Notre époque a vu s’élever plusieurs sciences 
nouvelles : la philologie, la géologie, la physiologie; 
elle a vu presque toutes les autres renouvelées dans 
leurs principes : l’astronomie, la chimie, la phy- 
sique et l’histoire naturelle. Les travaux modernes 
de la statistique donnent donc l’espoir qu’une 
autre science nouvelle s’élève encore : c’est la 
science sociale; celle qui montrera les lois suivant 
lesquelles se sont développées les sociétés dans le 
passé, suivant lesquelles l’homme doit agir et 
faire acte de son pouvoir et de sa liberté, pour 
réaliser l’idéal qu’il aura déduit de la science 
de lui-même et de la nature tout entière. 

La statistique morale non seulement n’est pas 
destructive de la liberté humaine, mais elle en est 
la condition même. Il ne s’agit pas de celte liberté 
inventée par les philosophes et suivant laquelle 
ils prétendent que l’on agit sans motifs (1), mais 
de celle qui consiste dans le pouvoir d’atteindre 
un but désiré, lorsque la science nous a indiqué 
les moyens de nous soustraire aux causes. qui 


(1) Voyez Clarke, Bossuet, Fénélon el Reid. 
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pourraient nous en éloigner et nous a montré le 
meilleur chemin pour y parvenir. 

Au sein de la société il y a deux forces en pré- 
sence : d’abord l’état social, c’est-à-dire l’état mo- 
ral, intellectuel et physique des hommes ; il en sort 
une résultante fatale, parce que toute force pro- 
duit un effet fatal. Mais cet effet est combattu par 
une deuxième force, qui s’appelle la liberté hu- 
maine et qui fait elfort contre toute force exté- 
rieure qui l’opprime. De la combinaison de ces 
deux forces sort la résultante qui produit la 
direction sociale. 

Les lois de la statistique représentent dans 
leur constance la fatalité imposée parle passé; 
les. modifications qu’elles reçoivent dans la série 
des années mesurent l’action de la liberté hu- 
maine. 

On a accusé de fatalisme tous les historiens qui 
ont admis que l’homme et les sociétés surtout 
subissaient des fatalités venues du passé. Tout 
historien qui n’est pas un simple annaliste en- 
court ce reproche; car du moment qu’il explique 
les faits, il ne les explique qu’en montrant les 
causes venues du passé qui pèsent sur la déter- 
mination des générations d’une époque, et ne 
permettent à ces générations de se mouvoir à 
chaque moment que dans un rayon déterminé 
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en partie par ces causes. Le mot fatalité est admi- 
rable d’expression et de justesse quand on sait en 
comprendre le sens : il signifie l’influence d’un 
fait, ce qui résulte d’un fait naturel ou d’un fait 
accompli par l’homme. v 

Un exemple de la première fatalité, c’est l’in- 
fluence du climat : « Ce qui résulte par exemple 
» de ce fait que dans un pays chaud les hommes 
» vivent en plein air, tandis que dans les pays 
» froids ils s’enferment dans l’intérieur des habi- 
» talions, qu’ils se nourrissent ici d’une manière, 
» là d’une autre; ce sont là des faits d’une im- 
» portance extrême et qui par le simple change- 
» ment de la vie matérielle agissent puissamment 
» sur la civilisation (1). » 

Un exemple de la seconde fatalité, c’est l’in- 
fluence de ce fait que les conquérants germains 
se fixèrent surtout dans les campagnes; il en ré- 
sulta celte conséquence politique que la prépon - 
dérance passa des villes aux campagnes, que la 
vie privée prit le pas sur la vie publique, et que 
l’individualisme se conserva dans la société féo- 
dale plus fortement que dans aucune société pré- 
cédente; ce qui a fait croire à la plupart des 
historiens que cet individualisme n’existait pas 
dans les sociétés antiques. 

(1) Gliizol, Civilisation en Europe, leçon IV. 
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Il serait facile de montrer par des citations que 
tous les historiens dignes de ce nom sont fata- 
listes dans ce sens; il n’y aurait qu’à ouvrir au 
hasard les ouvrages de Chàteaubriand, de Guizot, 
de Mignel, de Michelet, de Macaulay et de tous 
les historiens qui ont remplacé l 'histoire bataille 
par l’histoire des causes du développement hu- 
main. 

Bossuet lui -môme proclame qu’à la réserve de 
certains coups extraordinaires où Dieu voulait 
que sa main parut toute seule, il n’est point 
arrivé de grands événements qui n’aient eu leurs 
causes dans les siècles précédents (1). 

Voici une citation empruntée à Joseph de 
Maistre. On lit dans un mémoire écrit en 1810 
et inséré dans sa correspondance : « Ce qu’il y a 
» de plus admirable dans l’ordre universel des 
» choses, c’est l’action des êtres libres sous l’ac- 
» tion divine; dans la société, comme dans la 
» nature, il y a des raisons finales et une action 
» divine, régulière, qui président à la croissance 
» des institutions et à la formation de la souve- 
» rainelé. Le devoir de l’homme est de les 
» contempler sans cesse pour y conformer ses 
» déterminations libres. Si au lieu d’adapter li- 

(1) Voir la lin du Discours sur l'Histoire universelle. 
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» brement ses desseins à cet ordre une fois dé- 
» crété, qui se développe lentement dans la suite 
» des temps, il prétend y substituer les petites 
» inventions politiques et usurper les fonctions 
» de créateur et d’organisateur de l'humanité, 
» les lois qu’il méconnaît n’en suivront pas moins 
» leur cours et l’écraseront lui-môme sous ses 
» vaines constructions. » 

Ces paroles renferment un sens profond et 
montrent que la fatalité des choses est un des 
aspects de la vérité. Toute la difficulté consiste 
dans sa conciliation avec la liberté humaine; 
mais il ne faut pas imiter les philosophes qui, 
dans tous les temps, ne pouvant concilier la fa- 
talité et la liberté, ont pris le parti de nier l’une 
des deux. 

Ceux qui prétendent que, le caractère français 
différant du caractère anglais, les Français ne 
sont pas susceptibles de la liberté; ceux qui pré- 
tendent que les peuples ont le gouvernement qu’ils 
méritent, sont fatalistes absolus. Ce sont pourtant 
en général les mômes qui accusent de fatalisme, 
ceux qui montrent la vie sociale comme la résul- 
tante de causes diverses, y compris l’innéité de 
chaque homme et de chaque génération. 

Leibnitz a dit que tout entrait par les sens dans 
l’intelligence, excepté l’intelligence elle-même; 
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on peut dire qu’au début de la vie, tout dans 
l’activité humaine entre par les sens, excepté 
celte activité elle-même et ses penchants. L’homme, 
au début, est l’esclave de toutes les forces de la 
nature et de ses propres instincts; c’est à l’époque 
où ces passions instinctives s’imposent le 'plus, 
que l’homme se croit le plus libre, parce qu’il 
sent clairement que ses passions et lui ne font 
qu’un. 11 ne sait pas que ses passions sont do- 
minées par ses besoins, ses fantaisies, par toute 
la nature extérieure, le vent, la pluie, la faim, 
la soif et les obstacles incessants que la nature 
oppose à ses volontés. 

Peu à peu il apprend par la science à triom- 
pher de tous ces obstacles, à se servir de ses 
forces pour vaincre la faim et la soif par l’agri- 
culture et la prévision, enfin à diriger ses propres 
passions, qui sont des forces mises en lui pour le 
pousser à l’action et pour le faire atteindre le but 
qu’il désire. 

Par la science, l’homme se délivre de l’escla- 
vage de la fatalité; par la science, il conquiert 
sa liberté physique et morale. Ces deux choses : 
la science et la liberté, vont grandissant parallè- 
lement. « La vérité vous rendra libre, » a dit 
Jésus. Le sauvage est l’esclave de toutes ses pas- 
sions et de tout ce qui l’entoure; la liberté mo- 
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raie n’est pas innée dans le cœur de l’homme; il 
n’y a d’inné que ce qui lui est nécessaire pour la 
conquérir. 

Ce moi que l’homme reçoit en naissant, modifie 
par ses propriétés innées toutes les causes qui 
agissent sur lui, comme le corps modifie la vi- 
bration qui lui est communiquée et lui donne un 
timbre particulier, comme la nature de la corde 
modifie le coup de l’archet; voilà ce qui est de 
nous et à nous. 

On peut donc établir deux séries : 1° la série 
de tout ce que nous recevons, et c’est immense; 
2° la série de tout ce que notre individu im- 
prime à ces forces du dehors. Cette seconde série 
comprend non seulement les mouvements que 
nous imprimons aux objets extérieurs, mais en- 
core les modifications que nous faisons subir aux 
impressions que nous recevons du dehors. L’in- 
telligence agit sur ses propres actes objectivés 
dans les gestes et dans le langage; le mot intel- 
ligence signifie lire en soi. Elle réfléchit alors 
sur ses actes comme sur des objets extérieurs à 
elle, et peut apprendre à les modifier, comme 
elle apprend à modifier ce qui est en dehors 
d’elle. 

Lorsque l’instinct est devenu intelligence, le 
sentiment est devenu volonté libre. 

. 3 
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La liberté n’est donc pas une chose absolue, 
elle varie chez chaque individu, et dans le même 
individu aux divers âges de la vie. Sa force et sa 
grandeur se mesurent par ses œuvres. 

On voit que chaque œuvre humaine est un 
produit dû à deux séries de causes : 1° les causes 
du dehors qui ne peuvent jamais être éliminées ; 
2 Ü la cause de la volonté humaine, dont l’énergie 
est essentiellement variable. Il n’y a pas un acte 
humain dans lequel n’entrent ces deux forces. 
De ce qu’il a été jusqu’à ce jour impossible de 
déterminer la mesure de chacune d’elles dans les 
actes humains, on n’a pas le droit de conclure 
que ces actes ne sont pas une résultante due à 
leur concours. 

La liberté humaine consiste donc à commander 
par la science aux sentiments innés de l’âme, aux 
forces du dehors et principalement à celles qui 
agissent sur l’âme humaine] à diriger ces forces, 
au lieu d’être dirigé par elles, vers le but qui 
dérive de la nature des choses, et que la nature 
dans son développement tend à réaliser. 

En politique, le domaine de la liberté humaine 
consiste à modifier les forces sociales. Les prin- 
cipales sont : les institutions, l’état intellectuel 
de chaque individu, la race et le climat. On voit 
combien cette liberté est grande et puissante, 
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puisque l’homme de chaque génération peut pro- 
duire un mouvement dont les effets se feront 
sentir jusqu’à la fin des siècles. 

L’histoire démontre que la réunion des mêmes 
causes produit partout les mêmes effets, et le 
contraire serait absurde, puisqu’il serait contra- 
dictoire. Mais, par l’intelligence et la science, 
l’homme peut modifier les forces principales de 
la politique, les appliquer mieux, restreindre les 
unes, renforcer les autres, et alors il agit puis- 
samment sur le résultat qui sortira de ce nouveau 
système de force. 

Voilà le véritable et seul domaine de la liberté 
humaine. C’est là un magnifique domaine, et 
c’est en agissant ainsi que l’homme opère toutes 
les merveilles de la mécanique, de l’industrie, 
de l’agriculture, qu’il commande à la terre, aux 
vents, aux courants, à la vapeur et à la pesan- 
teur. 

Cette doctrine a été bien connue de la grande 
génération des hommes de 89; et leurs nouvelles 
constitutions n’ont eu pour but que de changer la 
société en modifiant les institutions qui la régis- 
saient. Mais si leur principe était vrai, leur pra- 
tique a été mauvaise. Il faut plus de temps qu’ils 
ne l’ont cru pour que les forces sociales agissent; 
les hommes ont des habitudes qui, à un certain 
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âge, les rendent i mmodifiables. Le changement ne 
peut se faire qu’à mesure que de nouvelles généra- 
tions viennent recevoir le mouvement des nou- 
velles institutions. A moins de prétendre qu’il faut 
tailler, tordre et tourmenter l’homme comme on 
tourmente le fer, pour lui faire prendre la forme 
que l’on désire, il faut renoncer, dans l’état 
actuel de la science sociale, à agir très-prompte- 
ment. C’est seulement par le progrès de la science 
politique que le pouvoir de l’homme sur les so- 
ciétés ira en augmentant, comme son pouvoir 
sur l’industrie va en augmentant avec sa science 
mécanique cl physique. 

Dans le passé, l’effet de la science sur la direc- 
tion des sociétés a été bien faible. L’instinct et 
l’intérêt du moment ont seuls guidé l’humanité; 
nous verrons plus tard avec Vico comment la gé- 
nération du droit et de l’idéal est sortie de cette 
pratique terre-à-terre. 

L’homme prenant pour le mouvement de l’hu- 
manité l’agitation superficielle de sa génération, 
a cru de tout temps qu’il était le seul agent de 
l’histoire, et que sa liberté était complète ; la vérité 
est qu’il descend un fleuve dont le courant l’em- 
porte sans qu’il le sache, et comme il fait lui- 
même des efforts, il attribue sa marche tout 
entière à ses efforts. 
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La doctrine que je viens d’exposer, qui montre 
dans l’histoire un -mouvement général presque 
indépendant de l’homme jusqu’ici, estla doctrine 
de Bossuet; l’homme s’agite et Dieu le mène; 
c’est la doctrine de Vico et de tous les historiens 
modernes. C’est <\ tort qu’on a donné à leur école 
le nom de fataliste, car elle croit à la liberté en 
histoire; mais elle ne croit pas que la liberté ait 
été la seule cause du mouvement. 

Tout système a ses exagérateurs ; à la suite de 
l’école dont je viens de parler est venue se placer 
celle qui, partant de ce principe que dans l’his- 
toire les faits résultent des causes antérieures, 
prétend que les faits sont ce qu’ils doivent être, 
nécessaires et bons; et selon les camps, on a vu 
de nos jours réhabiliter la Saint-Barthélemy ou 
la Terreur, ainsi que les hommes qui ont accompli 
ces faits. , 

Il est fatal qu’il tombe de la grêle quand il en 
tombe; approuve-t-on la grêle pour cela? 

La fatalité des causes est une circonstance at- 
ténuante en faveur des hommes, mais ne produit 
en rien la bonté des faits. Toutes les maladies 
sont dues à des causes qui agissent fatalement au 
moment où la maladie se déclare; la maladie en 
est-elle moins mauvaise? Il en est de même des 
révolutions; elles sont fatales quand elles ar- 
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rivent, parce que l’homme n’a pas su se sous- 
traire aux causes qui les produisent. 

Mais par cela même, les hommes qui pa- 
raissent produire les événements et qui par le 
fait les subissent, sont moins mauvais qu’ils ne 
le paraissent. « On ne saurait trop le répéter, ce 
» ne sont point les hommes qui mènent la révo- 
» lution , c’est la révolution qui emploie les 
» hommes (1). » Chàteaubriand dit lui-même : 
« On ne fait point la terreur a priori; la Terreur 
» ne fut point un plan combiné et annoncé d’a- 
» vanee, elle vint peu à peu avec les événements; 
» les terroristes ne savaient pas d'avance qu’ils 
» étaient des terroristes (2). » Cette imputation 
d’une partie du mal humain à l’influence du 
milieu dans lequel vit l’homme; cette décharge 
de l’immoralité des hommes pour la reporter sur 
la fatalité des choses; celte doctrine des circons- 
tances atténuantes, sont une sublime vue de l’an- 
tiquité, qui réhabilite l’espèce humaine tout en- 
tière, et qui donne l’espoir à l’homme de voir 
arriver sur la terre le règne du bien. 

Aussi longtemps que, dans son ignorance, 
l’homme s’en est pris exclusivement è l’homme 

(1) De Maistre, Considérations sur ta Révolution française, 1796, 
chap. 1. 

(2) Etudes historiques, préface. 
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du mal produit, l’espoir de voir diminuer le 
mal à la surface de la terre était peu fondé; les 
moyens dont on s’est servi pour réformer l’homme 
ont échoué en grande partie, malgré les admi- 
rables résultats obtenus par les religions et prin- 
cipalement par le christianisme, s’adressant 
directement à l’àme humaine elle-même pour la 
redresser. Cette éducation intérieure a produit 
des merveilles de vertus, mais c’est à peine si 
elle a fait diminuer le mal sur la terre. Les 
sociétés chrétiennes du moyen-âge renferment 
plus de vertus que les sociétés antiques, et surtout 
elles ont en plus l’admirable charité; mais le vice, 
le mal y ont été presque aussi grands que dans 
l’antiquité. Et l’on peut dire que jusqu’à notre 
époque, dans le combat du bien et du mal, le 
bien n’a pu encore terrasser son adversaire; il 
lui a fait seulement quelques blessures. 

Un meilleur espoir doit entrer dans le cœur 
humain; il sait maintenant que l’homme subit la 
fatalité des choses extérieures; qu’il faut changer 
le milieu dans lequel vit l’homme pour le chan- 
ger et pour diminuer ce contingent de crimes et 
de délits que toutes les sociétés du passé, y 
compris la nôtre, ont payé presque invariable- 
ment chaque année. 

Çette doctrine morale apprend à avoir pitié 
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des hommes, des malheureux que l’ignorance, 
l’indigence, les passions mal dirigées font la 
proie fatale du crime. Elle fera disparaître cette 
justice terrible et vengeresse du passé, qui se pa- 
rant sans honte du nom de vindicte publique, a 
produit autant de maux que le vice lui-même, 
sous prétexte de faire régner le bien sur la terre. 
Elle la remplacera par la justice qui prévient le 
crime, l’empêche de naître en détruisant les causes 
qui le produisent, et en développant les causes 
qui produisent le bien. 

Cette doctrine morale apprend à haïr le mal 
plus que ceux qui le commettent, à l’encontre 
d’autres doctrines qui apprennent surtout à haïr 
le criminel et permettent à toutes les haineuses 
passions humaines de se montrer parées des 
habits de la vertu dans les luttes des partis et des 
. religions. Cette doctrine montre aux hommes 
qu’il dépend d’eux de se délivrer progressivement 
de l’esclavage du mal et du crime qui vient trou- 
bler la joie des plus heureux; elle montre la 
solidarité qui réunit tous les hommes, en faisant 
voir aux classes intelligentes que le mal ne dimi- 
nuera pas, malgré les prisons et les bagnes. 

Celte solidarité universelle, dont la science 
moderne édifie la démonstration dans tous les 
points du monde moral et physique, aura plus 
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d’effet pour faire progresser le monde moral que 
la pitié naturelle, qui s’atrophie trop souvent 
dans le cœur de l’homme, et que d’ailleurs l’es- 
prit de parti et de secte change en haine et en 
mépris. Lorsque l’homme saura qu’en vertu de 
lois qu’il n’a pas faites et qu’il- subira toujours 
(parce que ce sont les lois de la nature et de la 
terre sur laquelle il vit), les hommes sont soli- 
daires; que le bonheur, la moralité de chacun, 
dépendent du bonheur et de la moralité des 
autres, alors il se laissera aller à toute cette pitié 
naturelle que la vue du mal et de la souffrance 
excite dans son àme; la charité deviendra la 
vertu de tous, parce que tous y verront la con- 
dition de leur bonheur. 

Ce serait s’abuser sur ma pensée que de 
comprendre, comme ont paru le faire une par- 
tie des hommes de 89, qu’il suffît de changer 
les institutions d’un peuple pour changer ses 
mœurs, son caractère et sa moralité. Les hommes 
ne changent pas si promptement, et d’ailleurs ce 
serait tomber dans la pure doctrine fataliste. 
Le progrès se fait par une action réciproque des 
institutions sur l’homme et de l’homme sur les 
institutions, sous la seule impulsion d’un idéal 
politique plus parfait à réaliser. Chaque degré de 
perfectionnement de l’homme et de sa science lui 

3. 
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fait perfectionner ses institutions; chaque per- 
fectionnement des institutions tend à perfection- 
ner l’homme. Lorsque l’on change les institu- 
tions, il faut beaucoup de temps pour que l’accord 
nouveau se fasse; aussi l’on peut être certain 
d’avance que vouloir imposer une constitution 
fixe, est une erreur; la liberté qui permet une 
modification incessante, par suite de ces actions 
réciproques, édifie seule les constitutions solides. 

Cette loi des actions réciproques prouve l’in- 
dispensable nécessité de la liberté de l’individu, 
comme celle de la société représentée par 
l’Etat. 

Dans le passé, le progrès a été dû à cette même 
loi des réactions réciproques, quoique les hommes 
n’en eussent pas connaissance. La fatalité a été 
la force dominante, et la science était remplacée 
par un sentiment instinctif de l’idéal. La résul- 
tante de ces deux forces a suffi pour produire le 
progrès; mais c’est à travers une route semée de 
précipices et d’écueils que l’on évitera davantage, 
à mesure que la science montrera la bonne roule 
et l’emploi des forces sociales pour atteindre le 
but. 

Nous allons donc essayer de montrer qu’il y 
a eu progrès dans le passé, de trouver les lois 
suivant lesquelles il s’est fait et les moyens par 


Digitized by Google 



INTRODUCTION. 


47 


lesquels il s’est réalisé. Nous chercherons quelle 
est la forme de la ligne qu’il a suivi, et à quel 
point de celte ligne nous sommes arrivés, afin de 
savoir où nous allons. 

La science sociale a deux méthodes, comme 
toute science. On peut partir de principes ra- 
tionnels, tirés de l’étude de l’esprit humain, 
pour déterminer quel est le développement na- 
turel de l’homme et quelles lois doivent y pré- 
sider; ou bien partir de l’histoire de l’homme 
dans le passé, c’est-à-dire de l’observation, pour 
en tirer les lois suivant lesquelles il s’est déve- 
loppé dans sa spontanéité. 

L’homme rationnel, l’homme idéal déduit de 
l’élude ses facultés, de ses besoins, de ses aspira- 
tions et des lois de l’univers, fait encore le sujet 
de la discussion des philosophes, et par consé- 
quent est encore bien loin d’étre connu. Les lois 
qui résultent de cette élude seule contiennent 
nécessairement des erreurs. La méthode ration- 
nelle a pour défaut de faire abstraction des carac- 
tères et des habitudes des peuples, par conséquent 
de tomber dans l’utopie et l’impraticable. 

Les lois déduites de l’histoire seule, outre que 
l’histoire est remplie de lacunes et bien peu 
longue, peuvent être inexactes; car si tout ce qui 
est dans l’enfant sera dans l’homme, il y sera 
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plus ou moins développé; ce que l’histoire du 
passé nous montre comme très-faible ou très- 
grand, sera peut-être tout le contraire dans les 
sociétés futures. La méthode historique isolée a 
pour erreur de faire prendre l’Anglais, le Fran- 
çais, l’Allemand pour l’homme lui-même, et les 
préjugés nationaux lui font produire immanqua- 
blement cet effet. 

Elle a eu pour défaut, dans le passé, de faire 
regarder ses résultats et ses lois comme fixes et 
comme science dernière de l’homme social. C’est 
qu’elle ne partait pas de ce principe que le mou- 
vement, le progrès sont la condition de toutes 
choses, et qu’il est faux d’imposer inflexiblement 
aux sociétés futures, les lois tirées du passé. 
Ces lois sont certainement des approximations 
des lois de l’esprit humain; mais l’avenir est 
chargé de rendre ces approximations plus grandes 
encore. 

L’homme sera-t-il condamné fatalement à at- 
tendre cet avenir pour connaître ces approxima- 
tions nouvelles? Non. Ces deux méthodes, qui au 
fond n’en font qu’une, se complètent l’une par 
l’autre. Les lois tirées de l’étude de l’esprit hu- 
main peuvent servir à rectifier les lois empiriques 
et à montrer dans quel sens l’avenir doit les dé- 
velopper; elles ont besoin de s’appuyer sur les 
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lois tirées de l’expérience, pour ne pas être de 
simples divagations de l’esprit, prenant ses rêves 
pour des réalités. D’un autre côté, les lois empi- 
riques sont une première science que la science 
rationnelle éclaire pour diriger le présent et lui 
faire produire une nouvelle expérience. 

Je me propose, dans cet ouvrage, de me servir 
principalement de la méthode expérimentale pour 
deux raisons. D’abord elle est le commencement 
de la science, et c’est sur ses résultats seulement 
que la raison peut agir pour en déterminer les 
désidérala et les excès.. L’homme idéal ne peut se 
déduire qu’après que les actes humains ont fait 
connaître ses facultés et les conditions de son 
développement. 

En second lieu, un grand nombre de philo- 
sophes, dans l’antiquité et dans les temps mo- 
dernes, ont traité la science sociale par la mé- 
thode rationnelle. La science des lois expéri- 
mentales, sans laquelle la première ne peut 
avancer sûrement, est restée en arrière. Avant 
Vico, elle n’existait même pas; depuis, la science 
officielle l’a dédaignée. C’est donc cette partie de 
la science qu’il est le plus urgent de faire pro- 
gresser, afin que les deux côtés de la science 
s’avancent d’un pas égal et se soutiennent mu- 
tuellement. 
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Je n’ai point l’intention de convertir ceux qui 
sont attachés à l’état actuel de la société; ils 
trouveront trop facilement des objections qui leur 
paraîtront insolubles. Je m’adresse à ceux qui 
espèrent un état meilleur; je leur offre des argu- 
ments qu’ils pourront joindre à ceux qu’ils ont 
déjà, pour espérer et pour combattre. 
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HISTOIRE 

DE 

L’IDÉE DU PROGRÈS 


DÉMONSTRATION DU PROGRÈS ET DE SES LOIS 
PAR LA PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE. 


I. 

ANTIQUITÉ. 

I . — La première vue de l'histoire montre des empires 
qui se succèdent depuis plusieurs mille ans; des sociétés 
toujours eu mouvement, un siècle jamais identique à 
un autre, ni par les mœurs, ni par les croyances. 

Ce mouvement est-il progressif, y a-t-il des lois 
qui président au progrès? Voilà les questions sur les- 
quelles il faut interroger les penseurs anciens et mo- 
dernes qui ont pris la vie des sociétés pour objet de 
leurs méditations. 
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HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRÈS 

La méthode historique, qui consiste à retracer dans 
l’exposition d’un système les pas successifs que l’esprit 
humain a suivi pour arriver à ce système, est la 
meilleure méthode pour enseigner les résultats de 
la science. Une science est due au concours d’une 
suite nombreuse d’hommes, chacun continuant ordi- 
nairement la déduction logique de ceux qui l’ont 
précédé dans la voie. 

L’exposition historique, outre l’intérêt qu’elle donne 
à la science, fait repasser chaque homme par cet ordre 
logique que l’esprit humain, représenté par les grands 
hommes, a été obligé de suivre, et qui est conforme ù 
la nature de l’esprit lui-mème. 

2. — Les anciens out eu connaissance du mouvement 
des sociétés, parce qu’il apparut avec une grande force 
à certaines époques; par exemple, à l’époque d’A- 
lexandre et d’Auguste. 

La doctrine de l’antiquité sur le mouvement est 
tout entière résumée dans ce passage d’Ocellus Lucanus: 
« Tout ce qui appartient à ce monde est mobile et 
» changeant; les sociétés naissent, croissent et meurent 
» comme les hommes, pour être remplacées par d’au- 
» très sociétés, comme nous le serons par d’autres 
» hommes (1). » 

Le livre De la nature de l'univers a été longtemps 
attribué à uh disciple immédiat de Pythagore; mais la 
critique moderne y a reconnu la physique d’Aristote, 


(1) Ocellus Lucanus, De ta nature de l’univers. (Trad. Le Balteux.) 
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jointe au panthéisme des stoïciens et à quelques rares 
éléments de la morale de Pythagore. Ce livre est donc 
bien de l’époque du commencement de la décadence 
grecque, d’une époque où des changements considé- 
rables dans l’état des cités, permettaient d’apercevoir 
le mouvement qui emporte les sociétés. 

Nous trouvons ces mêmes idées indiquées dans un 
assez grand nombre d’auteurs anciens. L’abréviateur 
Florus n’a sans doute fait que rapporter la doctrine 
des philosophes de son temps, lorsqu’il a dit: <• Si l’on 
» se figure le peuple romain sous l’image d’un homme, 
» et qu’en parcourant ses différents âges, on le consi- 
» dère dans son origine, dans son adolescence, dans 
» la fleur de sa jeunesse, comme dans le déclin de 
» ses ans, on trouvera sa vie partagée en quatre 
» degrés ou périodes successives. Il passa son premier 
» âge sous les rois, où pendant près de 250 ans il 
» lutta contre ses voisins autour de Rome, sa mère; 
» ce sera là son enfance. Son second âge s’étend du 
» consulat de Brutus et de Collatinus, jusqu’à celui 
», d’Appius Claudius et de Quintus Fulvius, intervalle 
» de 200 ans, pendant lesquels il subjugua l’Italie. 
» Ce temps, fécond en héros et en combats, peut être 
» appelé son adolescence. De là jusqu'à César - 
» Auguste, il s’écoula deux siècles et demi, pendant 
>• lesquels il pacifia tout l’univers. Ce fut là sa jeu- 
» nesse et comme la force et la maturité de l’empire. 
» Daus les deux cents ans que nous comptons depuis 
» Auguste jusqu’à nos jours, la paresse des Césars l’a 
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» fait languir et pencher vers sa ruine. Mais sous 
» Trajan il s’agite, ranime ses forces, et, contre l’attente 
o générale, semble dépouiller sa vieillesse et rajeunir 
» de nouveau (I). » 

Les diverses phrases que l’on a citées de Cicéron et 
de Tacite ne contiennent rien d'aussi formel que ce 
passage. 

3. — Les Grecs ont beaucoup plus philosophé que les 
Romains sur la science sociale. Protagoras (2), Platon 
et bien d’autres, sans doute, construisirent des cités 
idéales. 

Il y a des époques dans la vie des peuples où les 
hommes sont conduits à s’occuper davantage de la 
science politique. Ces époques arrivent lorsque les 
constitutions du passé menacent ruine et ont produit des 
excès insupportables. Telle est l’époque de Platon, où 
le corroyeur Cléon, l’idole de la démocratie, conduisait 
les destiuées d’Athènes en flattant les instincts popu- 
laires; telle est l’époque de Cicéron, où la destruction 
de la vieille constitution romaine exposait la cité aux 
fureurs de la guerre civile; telle est l’époque du 
XVIII e siècle en France, où l’arrêt de développement 
de la constitution française avait permis au despo- 
tisme de s’étendre à son aise. 

A toutes ces époques, l’instinct des peuples leur a 
fait sentir qu’une nouvelle constitution, c’est-à-dire 


(j) Florns, Abrégé de l’histoire romaine, liv. I. 
(3) Voir Diogène Laërce, Vie des philosophes. 
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la construction d’un nouvel état social, était nécessaire 
pour rendre la stabilité et le bonheur aux cités; de 
là la philosophie politique de Protagoras, de Phaléas 
de Chaleédoine, d’Hippodainus de Milet, de Socrate, 
de Platon, d’Aristote et de Cicéron (1). Il fallait que 
l’idée mère du socialisme fût bien répandue pour 
qu’elle devint le sujet de la comédie. Aristophane se 
moque des constructeurs de cités idéales, dans la co- 
médie des Oiseaux qu’il représente bâtissant une cité 
nouvelle dans les airs, et surtout dans l 'Assemblée des 
Femmes , où il met les paroles suivantes dans la bouche 
de Proxagora (parodie du nom de Protagoras) : « Je 
» dis d’abord que tous les biens doivent être mis en 
» commun et que chacun doit avoir sa part pour 
» vivre; il ne faut pas que l’un soit riche et l’autre 
» misérable; enfin j’établis une vie commune et la 
» même pour tous. » 

Xénophon a fait une utopie dans Ijt Cyropcdie , sous 
l’apparence de la description des mœurs perses, comme 
Cicéron a fait une République idéale, qu’il a le tort de 
placer dans le passé de Rome. 

4. — Tous ces essais sont restés’ à l’état de pures ab- 
stractions, et la raison en est que l’idée du progrès man- 
quait véritablement aux ancieus. Platon construit une 
cité idéale où tout est réglé pour le bien ; et comme tout 
est réglé pour le bien, tout doit rester sans change- 
ment, car le moindre changement produirait le désordre. 


(1) Voir Aristote, Politique, liv. II, chap. IV et V. 
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Il dit lui-même dans sa République, qu’il essaie de sous- 
traire la société humaine à la fatalité de la mobilité et 
de la décadence. Il ne reconnaît qu’une cause de révo- 
lutions, c’est la discorde entre les membres du gou- 
vernement (1), ou encore les dettes qui poussent les 
hommes puissants à s’emparer de la tyrannie. Il ignore 
que la mobilité est la vie de toutes choses, que rien 
ne vit que par le mouvement, et que si le mouvement 
dans le passé a abouti à la décadence, c’est que l’homme 
n’a pas encore su connaître les lois suivant lesquelles 
ce mouvement devait se faire pour qu’il engendrât le 
progrès dans tous les temps. 

Cette idée fausse de Platon sur l’immobilité, comme 
condition de la cité idéale, tient au fond même de 
son système philosophique; prenant les abstractions de 
l’esprit humain pour des réalités, il professe que les 
notions générales sur lesquelles s’exerce le raisonnement 
sont invariables, puisqu’elles répondent à des objets 
immuables en eux-mêmes, aux idées nécessaires con- 
nues par la pensée. Il méprise le relatif, déclare que 
l’absplu peut seul être l’objet de la science; que ce 
qui change perpétuellement ne peut être connu, et dis 
lors, il est conduit fatalement à voir la perfection en 
toutes choses, dans la perfection immobile. 

La vérité contenue dans le système de Platon, c’est 
qu’en effet ce qui change continuellement ne peut être 
connu ; aussi l’objet de la science n’est pas la connais- 

(1) Platon, République, li v.' VIII. 
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sauce des objets en eux-mêmes ; ce que l’homme con- 
naît réellement, ce sont les rapports et les lois du 
développement des choses. L’absolu est dans les rap- 
ports des choses; il peut exister dans le mouvement, 
comme dans les progressions dont tous les termes sont 
liés par une même loi, quoique ces termes changent 
sans cesse. 

Platon déclare que les peuples ne seront heureux 
que lorsqu’ils seront gouvernés par les philosophes; 
il faut remarquer que philosophie est synonyme de 
science chez les anciens. C’est là une idée qui est 
entrée dans le monde ; elle a pu être oubliée après 
l’invasion germanique, mais elle a reparu de nos jours, 
et tous les partis ont été obligés de l’adopter, parce 
qu’elle est vraie. Cependant il faut y faire mie cor- 
rection plus importante qu’elle ne parait. Les peuples 
ne doivent pas être gouvernés par les philosophes, 
mais par la philosophie, par la science. Tous les 
esprits s’inclinent devant les théorèmes mathématiques, 
tous les esprits s’inclineront de même devant la science 
sociale quand elle possédera, non pas la certitude ma- 
thématique, mais la probabilité qui suffit à convaincre 
dans la géologie, la linguistique et la physiologie. 
Jusque-là il faut craindre le gouvernement des sa- 
vants, parce que chaque savant ayant son système, 
chaque parti ayant sa science parfaite en tous points, le 
gouvernement de ces savants divers pourrait bien 
être une successiou de despotismes divers. 

Le gouvernement de la science viendra, notre époque 
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le croit; mais ce sera lorsque tous les hommes se seront 
défaits de cette idée de Platon, que la science hu- 
maine repose sur des principes absolus; ce sera lors- 
qu’ils sauront que la science absolue est un idéal à la 
poursuite duquel rhomm.e s’acharne depuis six mille ans, 
et qu’il n’atteindra jamais’ que par des approximations 
de plus en plus grandes; lorsqu’ils sauront que les 
aspects de la nature sont divers, que le travail des 
hommes, en apparence les plus opposés, a pour résultat 
le progrès de la connaissance de ces divers aspects et 
que tous les efforts sont nécessaires. Lorsque les sa- 
vants de chacun des partis qui ont la prétention au 
monopole de la science, ne voudront plus gouverner 
par la force, mais par la science et par la liberté, le 
règne des savants sera venu. 

On voit combien il est important de distinguer 
dans une idée, l’alliage du vrai et du faux. La souve- 
raineté du bieu et de la science par la domination 
morale, que la vérité réelle impose à l’esprit hu- 
main , c’est le progrès pacifique et rapide, accom- 
pagné du bonheur des sociétés ; la souveraineté du 
bien et de la science par les philosophes ou savants, 
comprenant par ces mots toute la classe éclairée, c’est 
la guerre des Albigeois, la Saint-Barthélemy, l’Inqui- 
sition d’Espagne et la Terreur de 93. 

Platon est enfermé avec toute l’antiquité dans la 
théorie du progrès par l’Etat. Son livre IV des Lois 
est l’apologie de la tyrannie, en prenant ce mot dans 
le sens de césarisme. « Mes chers amis, que personne 
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» ne vous persuade que quand il s’agit de changer 
o les lois d’un Etat, il y ait une autre voie plus 
n courte et plus facile que l’exemple de ceux qui 
» sont revêtus de l’autorité, ni même qu’un pareil 
» changement se puisse faire d’une autre manière. 
» Un tyran qui veut changer les mœurs de tout un 
» Etat, n’a besoin ni de beaucoup d’efforts ni de beau- 
» coup de temps. 11 n’a qu’à frayer lui-même la route 
» par laquelle il veut que ses sujets marchent, soit 
» qu’il ait besoin de les porter à la vertu ou de 
» les tourner au vice. 11 suffit qu’il leur trace dans 
» sa conduite, celle qu’ils ont à suivre, qu’il approuve, 
» qu’il récompense certaines actions, qu’il en con- 
» damne d’autres, et qu’il couvre d’ignominie ceux 
» qui refusent de lui obéir. (I) » 

5. — Aristote a conçu la science tout entière, par une 
méthode autre que celle de Platon ; il croit que les 
idées se forment toutes dans notre esprit par l’obser- 
vation. C’est à l’expérience des nations qu’il demande 
la science politique, au lieu de la demander aux idées a 
priori. Il avait fait un Recueil de constitutions , compre- 
uaut toutes les constitutions grecques et barbares qu’il 
avait pu recueillir; ce recueil ne nous est pas parvenu, 
mais heureusement nous avons sa Politique , qui est la 
science qu’il a extraite de l’étude de ces constitutions 
comparées. Aristote a fondé la science politique com- 
parée, comme les modernes ont fondé la linguistique 


(1) Platon, des Lois, liv. IV. 
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comparée et l’anatomie comparée. La science de l’ob- 
servation ainsi conçue, ne donne [dus seulement une 
science contingente bornée à la connaissance d'un seul 
homme, d’uue seule société dans des conditions excep- 
tionnelles, mais elle fait connaître les hommes divers, 
selon les climats, les races, les constitutions et toutes 
les variations de l’expérimentation; elle tend donc à 
faire connaître l’homme lui-même et se rapproche en 
cela de la méthode de Platon, sans en avoir les graves 
inconvénients. 

Aristote, pour bien comprendre l’Etat, étudie d’a- 
bord la société, dont l’Etat n’est que la forme. La 
société produit seule la perfection de l’être humain; 
l’homme reste incomplet s’il ne voit naître en lui, par 
le contact de ses semblables, les sentiments moraux 
qui sont sa vraie vie. 

Il enseigne, avec Platon, qu’il y a trois sortes de gou- 
vernements possibles : le gouvernement d’un seul, de 
plusieurs ou de tous. Il admet aussi les trois déviations : 
tyrannie, déviation de la royauté; oligarchie, déviation 
de l’aristocratie; et démagogie, déviation de la démo- 
cratie. Puis il demande aux annales des peuples les 
diverses variétés que présentent ces trois espèces de 
gouvernements, et à chaque variété qu’il décrit, il 
rappelle, avec une scrupuleuse exactitude, le peuple 
qui la lui fournit. 

Comme Platon, il sait bien que le but de la science, 
c’est la pratique, et, comme lui, il décrit un gouver- 
nement idéal; mais il ne croit pas que l’on puisse 
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créer l’Etat et le façonner uniquement a priori; il re- 
cherche les éléments essentiels et nécessaires des con- 
stitutions, dans une expérience variée qui soumet le 
problème à une foule de circonstances et de milieux. 
C’est de l’étude comparée des constitutions qu’il tire 
son Etat idéal qui, pour se réaliser, n’a pas besoin 
d’une refonte artificielle de la nature humaine comme 
celui de Platon, puisqu’il est tiré de la pratique même 
des hommes. 

Aristote est, non pas l’inventeur (1), mais le dé- 
fenseur de cette idée que le meilleur gouvernement 
est celui qui réunirait la monarchie, l’aristocratie et 
la démocratie. Polybe (2), Cicéron (3), la lui ont 
empruntée, ainsi que Machiavel (4). Platon, dans les 
Lois (livre 111, à la fin), parait vouloir composer son 
gouvernement parfait de tyrannie et de démocratie; 
dans la République (5), il incline à l’aristocratie. 

Aristote est donc le chef de cette école parvenue 
jusqu’à nos jours, qui voit dans l’équilibre des pouvoirs, 
l’idéal de la politique. Plusieurs gouvernements de 
l’antiquité, fondés sur la conquête, avaient présenté 
cet équilibre instable, sous lequel des cités avaient été 
puissantes et assez heureuses. Mais on aperçoit ici le 
défaut de sa méthode philosophique; partant de l’expé- 

(1) V. Politique, II, ch. III, JJ 10. 

(2) Hist. générale, VI, ch. III. 

(3) Répub., liv. I, ch. 29 et 45, et liv. II, ch. 29 et 39. 

(A) Discours sur Tite-Live, liv. I, ch. II. 

(5) Livre VIII. 
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rience seule, il emprunte le principe de son idéal au 
passé. Or, toutes les civilisations du passé, toutes les 
cités du passé sont basées sur la couquète et la super- 
position de plusieurs races, ce qui justement a été la 
cause de cet équilibre de l’aristocratie et de la démo- 
cratie, auxquelles est venue quelquefois se joindre la 
royauté. Aristote n’avait pas prévu les sociétés qui 
sont devant nous; il n’existe plus, dans le monde, 
de hordes de barbares assez puissantes pour faire de 
nouvelles invasions. La conquête de l’Europe par la 
Russie ne serait pas un changement de civilisation; ce 
serait une annexion de plusieurs pays, le rétablisse- 
ment d’un grand empire d’Occident, dans lequel 
n’existerait pas l’antagonisme de plusieurs races. Les 
sociétés de l’avenir doivent donc être fondées dans 
des conditions très-différentes de celles du passé. 

Malgré sa méthode expérimentale, Aristote, comme 
Platon, professe que l’équilibre, le repos et non le 
mouvement, sont l’idéal de la science sociale; il passe 
en revue les révolutions des Etats, en explique les 
causes avec beaucoup de sagacité ; mais pour lui la 
politique a pour but principal de les éviter et de 
rendre Axes les constitutions. 

Aristote donne sur le progrès la doctrine la plus 
avancée de l’antiquité (l). « Est-il de l’intérét ou 
» contre l’intérét des Etats de changer leurs anciennes 
» institutions, même quand ils peuvent les remplacer 


(1) Politique, liv. II, ch. V. 
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» par de meilleures? L’innovation a profité à toutes 

» les sciences, à la médecine qui a secoué les vieilles 
» pratiques, à la gymnastique et généralement à tous 
» les arts où s’exercent les facultés humaines ; et comme 
» la politique doit aussi prendre rang parmi les 
» sciences, il est clair que le même principe lui est 

» nécessairement applicable La conséquence né- 

» cessaire de ceci, c'est qu’à certaines époques il faut 
o changer certaines lois; mais à considérer les choses 
» sous un autre point de vue, on ne saurait exiger ici 
» trop de circonspection. Si l’amélioration désirée est 
» peu importante, il est clair que pour éviter la funeste 
» habitude d’un changement trop facile des lois, il 
» faut tolérer quelques écarts de la législation et du 
» gouvernement; on pourrait même rejeter comme 
» inexacte la comparaison de la politique et des autres 
» sciences. L’innovation est toute autre chose dans les 
o lois que dans les arts; la loi, pour se faire obéir, n’a 
» d’autre puissance que celle de l’habitude, et changer 
» à la légère les lois existantes pour de nouvelles, c’e3t 
» affaiblir d’autant môme les forces de la loi. » 

Ainsi donc, pour Aristote, tout se borne à changer 
quelquefois les lois, mais le plus rarement possible; 
tout changement amène un mal à sa suite, et ce mal, 
c’est le mépris de la loi, dont l’empire est fondé sur 
l’habitude. 

On peut juger à quelle distance cette doctrine se 
trouve de la doctrine moderne, qui prétend que les 
sociétés, dans tous les siècles, ont été animées par un 
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mouvement continu; que le bonheur et la paix, le 
respect des lois ont été d’autant plus grands, que ce 
mouvement progressif a été plus continu, parce que 
la loi a pour fondement la justice, non plus seulement 
pour les philosophes, mais pour tous les membres des 
sociétés chrétiennes ; et par conséquent, que la connais- 
sance de ce qui est juste allant eu progressant, la loi ne 
peut être respectée qu’autant qu’elle se met incessamment 
d’accord avec cette notion incessamment progressive 
du juste. 

Pour nous, le changement continu et incessant est 
la condition vitale du bonheur et de la stabilité des na- 
tions; pour Aristote et tous les politiques de l’anti- 
quité, c’est un mal auquel il ne faut se résigner que 
le plus rarement possible. 

Les sciences modernes ont montré le mouvement et 
le progrès dans l’univers entier. Notre globe lui-mème 
est soumis à la loi du progrès; les couches géologiques 
le* prouvent. Le corps humain, daus ses diverses phases 
de croissance, subit des révolutions totales; tous ses 
éléments sont renouvelés en peu d’années. L’idée du 
progrès, comme loi du monde, a changé les bases de 
la science sociale, en remplaçant l’idéal fixité par le 
mouvement et par le développement progressif des 
sociétés, à tous les instants de leur existence. 11 serait 
étrange que le mouvement ayant été leur loi depuis 
six mille ans, elles eussent attendu notre génération 
pour s’arrêter et devenir immobiles. 

L’ambiguïté du terme révolution produit bieu des 
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sophismes en politique. Une révolution peut être 
brusque, alors c’est une crise indiquant toujours une 
maladie xles sociétés; mais uue révolution peut être 
lente, presque insensible, comme celle de l’avénement 
des communes en France ou celle de la bourgeoisie 
en Angleterre, alors elle est salutaire et produit le 
progrès dans toutes leurs parties. Sous l’empire de 
la science et de la liberté, les sociétés doivent conti- 
nuellement croître et se développer par un mouve- 
ment progressif, lent et continu, semblable à celui du 
corps humain. Voilà pourquoi ce n’est pas la stabilité 
qui est l’idéal de la science, mais le progrès, et pour- 
quoi cette idée de progrès, qui manquait aux an- 
ciens, a complètement changé la base de la science 
politique. 


II. 

1 . — Roger Bacon, au XIII e siècle, et Paracelse, au 
XVI e , ont entrevu l’idée du progrès, mais tout-à-fait en 
dehors du courant des idées de leur temps. Bacon fut 
emprisonné et condamné, a J’adresse ce livre, dit 
» Paracelse, à ceux qui pcnseut que les choses nouvelles 
» valent mieux que les anciennes, uniquement à cause 
» qu’elles sont plus nouvelles. » 

À partir de la Renaissance, l’idée d’un héritage 
scientifique grossissant comme la houle de neige, pé- 
nètre de plus en plus dans les esprits. François Bacon 
dit : - L’àge mûr et l’antiquité du monde, c’est le 
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» temps même où nous vivons et non celui où vivaient 
» les anciens, qui était sa jeunesse. Par rapport au 
» monde, le temps où ils ont vécu était nouveau. » 
C’est, on le voit, le renversement de l’idée ancienne 
sur l’àge d’or; au lieu de le mettre dans le passé, on 
le place dans l’avenir. 

François Bacon a vu, le premier, l’importance de 
l’idée du progrès; la révolution philosophique qu’il 
essaya eut pour but de tourner la science entière, y 
compris la philosophie, vers la réalisation du progrès 
des sociétés. 

La société antique reposait sur l’esclavage ; le travail 
dégradait celui qui s’y livrait, comme bien souvent 
encore dans nos sociétés modernes. Le philosophe 
n’entrevoyait pas une société plus parfaite, où l’homme 
libéré du travail en ce qu’il a d’abrutissant, pourrait 
tout à la fois se servir de son àme et de son corps. 
L’école de Socrate se réfugia donc dans la culture 
solitaire de l’àme ; elle ne consentit à vivre que dans la 
cité idéale de Platon. Elle maudit, par les stoïciens, le 
contact des choses de ce monde comme souillant l’ûme, et 
prescrivit de vivre de la vie intérieure (1). Il faut voir 
comme Sénèque maltraite Possidonius qui, au siècle 
de Cicéron et de César, avait énuméré au nombre des 
bienfaits de la philosophie, la découverte du principe 
des voûtes et l’introduction de l’usage des métaux. 
« Le vrai philosophe, dit-il, ne se soucie nullement 


(1) Voy. Manuel d’Epiclèle, Pensée 32-3/i. 
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» d’avoir un toit voûté ou même un toit quelconque 
» (Sénèque se contentait d’un toit doré et peuplé d’es- 
» claves)... La philosophie nous enseigne à être iudé- 
» pendants de toute substance matérielle, de toute in- 
» veution mécanique; imputera un tel homme une part 
» quelconque dans la découverte ou dans le perfeclion- 
b nement d’une charrue, d’un moulin ou d’un vaisseau, 
» c’est lui faire injure... Inventer de telles choses, c’est 
» la besogne de vils esclaves, la philosophie réside plus 
» haut. « Non est instrument or uni ad usus necessarios , 
» opi/ex, » le philosophe n’est pas fabricant d’instru- 
» ments pour l’usage utilitaire. » 

Macaulay (1) dit avec raison : « Supprimez le non 
» qui commence la phrase, et vous aurez la définition 
» de la philosophie suivant Bacon. » 

L’œuvre de Bacon fut de changer la direction de 
la science; le premier il proclama qu’elle devait avoir 
pour but l’utilité des hommes et leur bien-être. Il dit 
avec beaucoup de verve : « Pour ma part, si j’avais 
» à choisir enlre le premier cordonnier et l’auteur des 
» trois livres sur.la Colère (2), je me prononcerais pour 
» le cordonnier; il est sans doute plus mauvais de se 
» mettre en colère que d’être mouillé, mais les souliers 
« ont empêché des milliers d’hommes de se mouiller les 
» pieds, et je doute que Séuèque ait jamais empêché 
b personne de se mettre en colère. » 

(1) Essai sur Bacon. 

(2) Sénèque. 
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Mais il n’cst pas nécessaire d’aller aussi loin; il 
suffit que la philosophie ne soit plus aussi exclusive ; 
qu’elle s’occupe de faire de Filme une force utile et 
pratique en même temps que vertueuse; alors le traité 
de Sénèque aura lui-mème son utilité. 

Ou peut donc dire que Bacon a pronostiqué le pre- 
mier le mouvement industriel moderne et la voie dans 
laquelle les sociétés sont entrées. 

Il est à craindre que, pour le moment, elles ne s’oc- 
cupent trop exclusivement de l’utile industriel, car 
toutes les époques sont presque exclusivement vouées 
à une mission spéciale. Mais plus tard, par une autre 
réaction de l’utile moral et artistique, l’àme sentira les 
besoins moraux quand les besoins du corps seront 
assurés. Non seulement il est des natures d’élite qui ne 
se contentent pas de l’utile, mais la majorité des hommes 
a un besoiti de croyance et de plaisirs intellectuels 
qui leur fait trouver promptement la satiété et le dé- 
goût des jouissances matérielles quand elles sont seules. 
Le scepticisme et l’épicurisme engendrent la croyance 
et le dévoùment, lorsque le temps de la réaction est 
arrivé. 

La morale, trop dégagée de l’utile et fondée sur la 
raison toute seule, conduit aux infamies de Sénèque. 11 
déclame en faveur de la pauvreté et prèle cinquante 
millious à usure; il fait de belles tirades sur la liberté 
et donne l’exemple du plus bas servilisme devant les 
affranchis d’un tyran ; il célèbre la vertu et avec la 
même plume, il écrit un plaidoyer en faveur du meurtre 
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d’Agrippine par sou fils. Le sentiment seul uous met 
en communication avec nos semblables, c’est la seule 
base solide de la morale. Jamais un cœur chaud et 
rempli d’un sentiment élevé ne commettra ces actions 
basses que la casuistique de la raison sait si bien ab- 
soudre. 

Bacon a donc eu raison de nous délivrer de cette 
superbe des stoïciens qui, sous prétexte de vertu, 
n’introduisait que l’égoïsme dans le cœur humain. 11 
a bien fait de retirer l’homme de l’étude des abstrac- 
tions pour le mettre dans la voie de la recherche de 
l’utile, ce qui n’exclut pas le vrai; il a bien fait de 
travailler, suivant ses paroles, à l’instauration d’une 
philosophie qui n’aurait rien de vain, mais rendrait 
meilleures les conditions de la vie humaine. 

11 a posé véritablement la question du progrès; le 
premier il a émis l’idée qu’il y avait une science so- 
ciale à tirer de l’histoire. Pour faire cette histoire, 
dit-il, on rappellera les doctrines et les procédés qui 
ont régné dans les divers âges et diverses contrées 
du monde-, on racontera leurs origines, leurs progrès, 
leurs migrations, leurs rétrogradations; on étudiera 
l’occasion et l’origine des inventions; on écrira la vie 
des sectes, leurs controverses, etc. Le but d’une telle 
histoire ne sera point de satisfaire une vaine curiosité 
ou de relever la gloire des lettres, il est plus sérieux 
et plus grave ; il en devra résulter la connaissance 
des révolutions intellectuelles, de telle sorte qu’il soit 
possible d’en déduire l’institution du meilleur régime. 
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Quand on médite les circonstances dans lesquelles trois 
fois les lettres out paru et combien aujourd’hui elles 
nous arrivent fortes; quand on pense à tous ces beaux 
monuments des écrivains anciens que l’imprimerie 
sauve à jamais; à cette propriété de la vérité de 
grandir toujours et à la puissance des civilisations 
modernes, on ne peut se refuser à l’espoir d’une 
époque supérieure à tout ce qui a existé (1). 

Bacon, pour arriver à cette époque supérieure basée 
sur le progrès des sciences, propose la méthode de 
l’induction à la place du syllogisme. 

2. — L’opinion publique, à partir de la Renais- 
sance, se détourne du principe d’autorité. Le mou- 
vement philosophique, issu de Descaries, est né de 
cette réaction. Les contemporains s’en aperçurent 
promptement, et eu 1624, sur la requête de l’Univer- 
sité et de la Sorbonne, un arrêt du Parlement défendit, 
sous peine de mort, de tenir ou d’enseigner aucune 
maxime contre les auteurs anciens et approuvés... On 
admouesta et on bannit divers individus qui avaient 
publié des thèses contre la doctrine d’Aristote. 

La rénovation de la philosophie par Descartes mit 
l’idée du progrès dans toutes les tètes des Cartésiens. 
Descartes enseigna le mépris de l’antiquité, en réaction 
de la Renaissance, qui en avait prêché l’adoration. 11 
se vantait d’avoir oublié tout ce qu’il avait lu. En 
montrant un squelette : Voilà mes livres, disait-il. 


(1) Bacon, de Augmenlis, liv. VIII, aphor. 97. 
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Malbranche, son disciple, appelle Platon et Aristote 
des rêveurs; il se moque d’Homère: « Homère, qui 
» loue ses héros d’être vite à la course, eût pu s’aper- 
» cevoir, s’il l’eût voulu, que c’est la louange que l’on 
» doit donner aux chevaux et aux chiens de chasse. » 
L’idée de Bacon que nous sommes les anciens, que 
nous avons plus d’expérience et de science que ceux 
qui, plus jeunesque nous, nous ont précédés, fait son 
chemin : on la trouve dans Descartes (I), on la trouve 
dans Lamothe-Levayer : « Aux uns les autorités sont 
» raisons, pour les autres il n'y a que la raison qui ait 
» de l’autorité (2). » 

Toutes ces protestations en faveur du progrès, nais- 
saient d’une réaction contre l’cutètement de ceux qui 
opposaient à Descartes l’infaillibilité de Platou et d’A- 
ristote. Le grand Arnaud et Pascal surtout sont admi- 
rables sur ce sujet : « Toute la suite des hommes, 
» pendant le cours de tant de siècles, doit être consi- 
» dérée comme un même homme qui subsiste toujours 
» et qui apprend continuellement; d’où l’on voit avec 
» combien d’injustice nous respectons l’antiquité dans 
» sa philosophie; car, comme la vieillesse est l’àge le 
b plus distant de l’enfance, qui ne voit que la vieillesse 
» dans cet homme universel ne doit pas être cherchée 
» dans les temps proches de la naissance, mais dans 
» ceux qui ne sont pas les plus éloignés. Ceux que nous 


(1) Baillet, Pie de Descartes, VIII, 10. 

(2) Lamothe-Levayer, Orasius Tubero. 
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» appelons anciens étaient véritablement nouveaux en 
n toutes choses et formaient l’enfance des hommes pro- 
» prement, et comme nous avons joint à leurs connais- 
i> sances l’expérience des siècles qui les ont suivis, c’est 
» en nous que l’on peut retrouver cette antiquité que 
» nous révérons dans les autres (1). » 

La question de l’àge d’or touche directement à 
celle du progrès, car il est clair que si l’àge d’or est 
en arrière, nous ne faisons que tomber, au lieu de 
progresser, et que nous ne devons rien attendre de 
l’avenir. En tout temps, les hommes ont été portés à 
voir l’ége d’or en arrière d’eux. 11 y a de cela un 
graud nombre de causes ; en voici deux qui sont des 
illusions naturelles à l’esprit humain. 

Lorsque l’antiquité se dévoila aux XIV e et XV e siècles, 
la raison humaine, encore à moitié engagée dans la 
grossièreté et la barbarie, se jeta avec raison en ado- 
ration devant elle. Il était évident pour les hommes 
du XV e siècle, qu’au point de vue des sciences et des 
arts, l ! àge d’or était en arrière. 

Lorsque le consul Mummius, en l’an 146 avant 
Jésus-Christ, ayant réduit la Grèce en province ro- 
maine, pilla Corinthe et fit transporter à Rome les 
vases, statues, tableaux et autres objets d’art qui se 
trouvaient en cette ville, il dit à ceux qui étaient 
chargés de les transporter, que s’ils les perdaient, ils 


(1) Préface sur le Traité du vide. (Pascal, édition Louaudre, 
page 589.) 
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seraient obligés de les remplacer à leurs dépens, tant 
il en connaissait peu la valeur. Scipion l’Africain 
faisait alors scandale à Rome par son imitation des 
mœurs de la Grèce et par son amour pour ses arts. 
A cette époque, qui est l’époque de Caton l’Ancien, 
les Romains, devant les œuvres de génies comme 
Socrate, Platon, Aristote, Archimède; d’artistes comme 
Phidias, Praxitèle et Zeuxis, durent éprouver un 
grand éblouissement. Ce fut une véritable renaissance; 
bientôt, en tout, Rome copia la Grèce, et les Romains 
purent dire justement que l’àge d’or des sciences et 
des arts était en arrière. 

Lorsque Thalès et Pythagorc, deux siècles avant 
Platon, eurent visité l’Egypte et l’Asie, où des civili- 
sations avancées possédaient des- connaissances déjà 
grandes en astronomie, mécanique, médecine, archi- 
tecture et philosophie, ils revinrent en Grèce exposer 
leurs nouvelles connaissances. Les Grecs , devant ces 
connaissances si au-dessus des leurs, purent dire jus- 
tement que l’àge d’or des sciences et de la philosophie 
était en arrière. 

Voilà comment cette tradition s’est formée. Comme 
toute croyance universelle, elle repose sur un fait vrai. 

Cette illusion naturelle à la classe savante n’a pu 
se rectifier, parce qu’elle coïncide avec une illusion 
populaire universelle, qui repose sur un autre fait. 
Chaque homme commençant la viç par la faiblesse et 
l’ignorance, chaque père apprend à son fils à respecter 
la science et la sagesse de ses anciens, à lui faire voir 
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ces deux choses dans le passé en lui faisaut sentir son 
iguorauce et son inexpérience. Plus tard, lorsque le 
fds arrive à la raison, le père, devenu vieillard, croit 
toujours avoir progressé dans la sienne et il fait preuve 
d’un bon sens peu commun, s’il ne s’imagine pas que 
la distance entre lui et son fds s’est à peine diminuée 
depuis l’instant où il l’a vu naître. Lorsque ce fds 
lui-même est devenu père de famille, il se compare à 
ses enfants et continue de penser et de dire que la 
scieuce et la sagesse sont dans les anciens. 

Celte illusion si naturelle est encore renforcée par 
une autre. Tout change, lentement ou brusquement, 
suivant les époques. Ce qui nous a charmé dans notre 
enfance, nous ravit encore dans notre vieillesse, et 
nous prenons la froideur où nous laissent les choses 
nouvelles pour la mesure de la supériorité des choses 
anciennes sur les nouvelles. 

Il en résulte que cette supériorité, reposant sur 
l’illusion de tous, des jeunes comme des vieux, fait 
partie du sens commun de toutes les nations. Ce n’est 
qu’aux époques de rénovation brusque, aux époques 
philosophiques de Socrate, de Cicéron, de Descartes, 
que la lutte des idées nouvelles contre les anciennes, 
interrompt cette illusion traditionnelle et pousse à en 
démontrer la fausseté. L’entêtement des défenseurs de 
la vieille science, qui voient daus ces nouveautés une 
atteinte au respect qu’ils exigent, sous prétexte de faire 
respecter l’antiquité, fait critiquer cette vieille science 
et déclarer que l’àge d’or est en avaut et non en arrière. 
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C’est ce qui arriva au temps de Bacon, de Descartes 
et de Perrault. Au fond de la discussion des anciens 
et des modernes, entre Perrault d’une part, et 
jjme Dacier de l'autre, se trouve la question du pro- 
grès et de l’Age d’or. 

3. — La querelle des anciens et des modernes a fait 
bien du tapage au XVII e siècle, non seulement en France, 
mais encore en Angleterre. Cette querelle nous donne 
le spectacle aussi iustructif qu’amusant, d’hommes se 
disputant avec acharnement pour ou contre l’admira- 
tion d’un poète, que ni les uns ni les autres ne com- 
prenaient. 

Les traducteurs d’Homère, antérieurs au XVII e siècle, 
l’avaient si complètement défiguré, que « ce ne fut 
» point à M me Dacier une bien grande présomption de 
» croire qu’Homère était encore à traduire au moins en 
» langue moderne (I); » mais l'excellente dame, qui 
savait très-bien le grec, était parfaitement incapable 
de comprendre la naïveté de mœurs de Y Iliade; 
elle aurait cru déshonorer le poète en admettant la 
plus petite grossièreté dans les idées, les mœurs de ses 
héros. On l’a remarqué, un homme comme Amyot, 
vivant dans un siècle encore naïf et quelque peu gros- 
sier, aurait pu seul, en traduisant Homère, conserver 
la couleur et l’esprit de ses personnages. M nie Dacier 
trouve tout admirable dans Homère; elle va jusqu’à 
lui faire un mérite de l’ambiguïté d’une expression 


(1) Egger, des Traductions d'Homère. Mémoires de litt. ancienne. 


Digitized by Google 



IG HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRÈS. 

qui offre quaire sens différents. « Son commentaire 
» abonde en réflexions sur la moralité des fictions du 
» poète, que, selon un vieux préjugé, elle interprète 
» encore par l’allégorie; en remarques admiratives sur 
» la profonde science qu’il possédait; en rapproche - 
» ments plus ou moins hasardés avec l’Ecriture 
» sainte (I). » 

Dans sa préface, M me Dacier prouve la conformité 
de l'Iliade et de la Bible au point de vue de la mo- 
rale; il est difficile, dit Rigaut (2), après avoir lu 
cette préface, de ne pas voir dans Homère l’élève du 
roi Salomon. 

Suivant le père Le Bossu, qui a longtemps fait loi, 
l’épopée est une fable imitée d’une action importante, 
agréablement racontée en vers, avec le secours du 
merveilleux. Suivant toute l’école dont M me Dacier 
est le représentant, le plus savant et le plus intelli- 
gent an XVII e siècle, il faut voir dans Homère une 
espèce d’homme de lettres qui composa V Iliade et 
['Odyssée suivant les préceptes d’un Père Le Bossu, 
très -ancien. 

Voici un spécimen de sa traduction, emprunté 
au XIII e chant de Y Iliade : « Alcathoüs avait épousé 
» l’ainée des filles d’Anchise, la belle Hippodamie, qui 
» faisait les délices de son père et de sa mère, car elle 
« surpassait toutes ses compagnes en beauté, en esprit 


(4) Egger, des Traductions d’IIomère. Mémoires de litt. ancienne, 
(2) Querelle des anciens et des modernes, page 363. 
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» et en adresse, pour tous les beaux ouvrages qui 
« peuvent occuper une princesse. Tant de rares qualités 
» l’avaient fait rechercher par le prince le plus brave 
» et le mieux fait qui fût à Troie, pendant que la fleur 
» de l'àge relevait sa beauté par tous les agréments de 
» sa jeunesse et augmentait sa vigueur, et avant que 
» les fds d’Antenor, ceux de Panthoüs et les enfants de 
» Priam parussent dans le monde; car tous ces jeunes 
» princes, surtout les derniers, brillaient par-dessus 
» toute la jeunesse troyenne. » Cette pompe de lan- 
gage a peu de rapports avec les mœurs d’Achille et 
de Patrocle préparant un dîner de leurs mains, avec 
des princesses allant laver leur linge sale à la rivière 
et baignant l’hôte de leur père. 

M rae Dacier est obligée sans cesse de justifier Homère 
par de subtiles raisonnements, par des exemples choi- 
sis dans les livres saints, et de le cérriger aussi sans 
cesse par de petites suppressions ou des corrections 
plus infidèles encore à l’esprit de l’original. 

L’àne auquel Homère compare Achille devient « l’a- 
» nimal patient et robuste, mais lent et paresseux. » 
Tous les traducteurs des XVII e et XVIII e siècles ont 
fait de même. Le sublime du genre, c’est Dobremès 
qui, en 1784, remplaçait dans sa traduction le mot 
âne, par une description en seize vers. 

Et cependant, de l’aveu de tous les critiques, 
M me Dacier comprend mieux Homère que tous ses 
prédécesseurs et même ses contemporains. Boileau (I) 

( 1 ) 9 * Réflexion sur Longin. 
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découvrait dans Homère une noblesse de style qu’Ho- 
mère n’a jamais eue; dans ses Réflexions sur Longin , en 
réponse à Perrault, il prétend n’avoir trouvé dans 
Y Iliade et Y Odyssée qu’un seul mot bas, c’est le mot 
âne. Racine invente Areas, gentilhomme d’Agamemnon, 
que M me Dacier lui reproche avec raison d’avoir in- 
venté (1). 

Si l’on veut juger de l’intelligence que le XVII e siècle 
a eue d’Homère, il faut lire les préfaces de Racine, 
l’homme qui a eu le plus de goût dans ce siècle et 
un de ceux qui savaient le mieux le grec. 11 prétend, 
par exemple, avoir conservé l’esprit de l’antiquité dans 
Iphigénie; cependant il est bien certain qu’il a fait une 
Iphigénie toute chrétieune et toute moderne, comme il 
le prouve lui-même, sans s’en douter, dans la préface 
de sa tragédie. Il commence par s’excuser de n’avoir 
pas fait sacrifier Iphigénie, attendu que Pausanias (2) 
rapporte le témoignage de poètes qui pensaient que 
ce sacrifice n’avait pas eu lieu. Racine est bien heureux 
de ces témoignages, car, dit-il, « quelle apparence que 
» j’eusse souillé la scène par le meurtre horrible d’une 
» personue aussi vertueuse et aussi aimable qu’il fallait 

» représenter Iphigénie Pour ce qui regarde les 

» passions, je me suis attaché à le suivre (Euripide) 
■< plus exactement. J’avoue que je lui dois un bon 
» nombre des endroits qui ont été le plus approuvés 


(1) Rigaut, Hist. de la Querelle des anciens et des modernes. — M. Eug. 
Véron, du Progrès intellectuel dans l’humanité. 

(2) Pausanias, Corinthe. 
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» dans ma tragédie. J’ai reconnu avec plaisir, par 
» l’effet qu’a produit sur notre théâtre tout ce que 
» j’ai imité d’Homère ou d’Euripide, que le bon sens 
» et la raison étaient les mêmes dans tous les siècles; le 
» goût de Paris s’est trouvé conforme à celui d’A- 
» thènes. » Racine se calomnie; son Iphigénie a des 
sentiments moraux et chrétiens dont ni Homère ni 
Euripide ne se sont jamais doutés. Clytemnestre dit de 
sa fille : 

Elle excuse son père et veut que ma douleur 

Respecte encore la main qui lui perce le cœur. 

Quant à l’Achille de Racine, assez poétique s’il 
représente un seigneur de la cour de Louis XIV, il 
est d’un grotesque achevé s’il a la prétention d’ètre 
l’Achille d’Homère : 

Tout succède (1), Madame, à mon empressement; 

Le roi n’a point voulu d'autre éclaircissement. 

On en cruit mes transports, et sans presque m’entendre. 

Il vient, en m’embrassant, de m'accepter pour gendre. 


Pour moi, quoique le ciel, au gré de mon amour, 

Dût encore des vents retarder le retour, 

Que je quitte à regret la rive fortunée, 

Où je vais allumer les flambeaux d’Hyménée, 

Puis-je ne point chérir l’heureuse occasion 
D’aller du sang troyen sceller notre union. 

En lisant Y Iliade, on ne se figure pas Achille faisant 
l’amour comme uu Lindor, tout habillé de soie et de 

(1) Apporte le succès. 
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dentelles. — Chien, ivrogne! dit-il au roi Agamemnon 
qui lui a enlevé la belle captive Briséis. Ce langage, 
peu parfumé, est loin de celui que Racine lui fait 
tenir. 

Racine s’est abusé complètement; pour comprendre 
son théâtre, il faut substituer aux noms d’Achille, 
d’Iphigénie, d’Hippolyte, de Bérénice et d’Andromaque, 
des hommes et des femmes de la société du XVII e 
siècle, sortis de la civilisation chrétienne; ou bien, 
comme dans la pièce de Goethe, intitulée la Fille na- 
turelle, appeler ses personnages : le roi, la reine, le 
confident et Y amoureux. Alors seulement on compren- 
dra toute la beauté morale des personnages mis en 
scène par lui, on comprendra surtout leur supériorité 
sur les héros d’Homère. 

On a donc eu raison d’affirmer que les défenseurs 
des anciens ne les comprenaient pas et les admiraient 
en partie par tradition et par habitude. On trouve 
rarement chez les poètes et les artistes la connaissance 
des raisons de leur admiration. 

4. — La querelle des anciens et des modernes a été 
nouvellement exposée dans deux ouvrages, dont l’un 
brille par l’érudition et l’autre par la philosophie (1). 
Rigaut essaie une conciliation entre les adversaires et 
termine par ces paroles caractéristiques : « Eu général, 
» sauf quelques exceptions éclatautes, les anciens, raal- 


(1) Rigaut, Histoire de la querelle des Anciens et des Modernes. — 
M. Eugène Véron, du Progris intellectuel dans l'humanité. 
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» gré leur savoir, n’ont guère mieux compris l’anti- 
» quité que les modernes (1). » 

C’est ce que M. Eugène Yéron démontre d’une ma- 
nière fort ingénieuse (2). Le principe de la mythologie, 
c’est l’explication des phénomènes physiques par les 
conditions de notre propre nature. Les peuples enfants 
font de tous les êtres de l’univers, terre, mer, soleil, 
des êtres à leur ressemblance, animés comme eux d’une 
intelligence. Dès lors, dans les locutions poétiques, au 
lieu de voir des inventions des poètes, il ne faut voir que 
des locutions vulgaires, exprimant la croyance vulgaire 
et la science vulgaire. Pour les Grecs, le soleil sort de 
la mer chaque matin et s’y replonge le soir. Toute 
idée de rapprochement éveille en eux l’idée de ma- 
riage, quand les mots qui désignent les objets sont de 
genre différent, et de la meilleure foi du monde, ils 
font du soleil « l’époux de la mer. n Quand les anciens 
disent : L’Aurore aux doigts de rose ouvre les portes 
du ciel, ils ne songent pas plus à faire une élégance 
que lorsque nous disons : Le soleil va paraître. L’arc 
d’argent d’Apolloù n’est autre chose que le demi- 
cercle que le soleil paraît décrire. 

Toutes ces images, qui nous paraissent si poétiques, 
ne sont que des preuves de l’ignorance grossière des 
anciens sur la physique de l’univers. Les philologues 
et les littérateurs de tous les siècles antérieurs à Yico, 

(1) Bigaut, page 469. 

(2) M. Eug. Véron, du Progrès intellectuel, page 162 etsuiv. 
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ont cru que ces images étaient dues au génie poétique 
des poètes et ont admiré ce génie en conséquence. 
Le véritable Homère sera connu lorsqu’on ne verra 
plus dans ces images qu’une fausse science de la na- 
ture. De cet anthropomorphisme naît cette immense 
poésie physique, qui parait dans chacune des phrases 
des anciens et qui nous frappe comme tout ce qui est 
extraordinaire et grandiose. Homère nous intéresse 
comme un beau conte de fées et de géants que nous 
avons entendu raconter dans notre enfance. Mais qu’est- 
ce que cette poésie du monde, à côté de celle que 
Copernic , Keppler, Galilée et Newton y ont découverte, 
et après eux tous les savants géologues, naturalistes, 
chimistes, physiciens du XIX e siècle? Notre science 
nous paraît vulgaire, parce qu'elle fait partie de la 
science commune, parce qu’elle est descendue jusqu’aux 
plus illettrés et aux plus vulgaires de nos contempo- 
rains. 

C’est à peine si quelques hommes se doutent de 
tout ce que les inventions de la machine à vapeur, du 
télégraphe électrique et de toute la mécanique indus- 
trielle, contiennent de poésie pour les générations 
futures, lorsqu’elles y verront pour elles la délivrance 
de l’esclave du travail. 

En attendant, nous semblons dénués de poésie ; eUe 
a déserté le monde physique, s’est réfugiée dans l’àme 
humaine, et cette poésie psychologique est restée pour 
le moment le partage de quelques âmes élevées, sans 
pouvoir devenir populaire, comme la poésie d’Ho- 


QUERELLE DES ANCIENS ET DES MODERNES. 83 

mère (1). Mais cette poésie des sentiments de l'àme, 
dans Shakespeare, le Dante, Lope de Vega, Corneille, 
Racine, Byron, Lamartine, Hugo, est autant au-dessus 
de la poésie d'Homère, que l’àme est au-dessus du 
corps. 

Voilà ce qu’on ne saura que lorsqu’au lieu de faire 
.admirer un faux Homère, on montrera le véritable, 
et lorsque ceux qui enseignent ce faux Homère, ne 
seront plus obligés de l’admirer par-dessus tout, sous 
peine de devenir, à leurs propres yeux, de simples 
pédants. 

On ne peut nier l’émotiou profonde dans laquelle 
sont jetés ceux qui entrent en commerce continuel 
avec la poésie antique. « Homère, ce poète si uaif et 
» si simple, que l’on croit comprendre à la première 
» lecture, que les moins intelligents ne peuvent lire, sans 
» être émus, échappe par son immensité à l’intelligence 
» qui prétend l’embrasser... Dès qu’on ouvre Homère, 
» on se sent transporté dans le monde de l'instinct; on 
» tombe sons uu charme semblable à celui qui, à la vue 
» des petits enfants, nous prédispose à tous les atlen- 
» drissements et qui gonfle le cœur d’une émotion vague 
» toujours près de se trahir. . . Chaque lecture successive 
. b amasse au fond de l’àme une source toujours plus 
b considérable d’émotions, qui à leur tour se mêlent et 
b se combinent en une nouvelle émotion unique, pro- 
» fonde, complexe, qui n’est pas seulement la somme 


(1) M. Eugène Véron, Progrès intellectuel, page 330 cl suiv. 
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» des émotions ajoutées les unes aux autres, mais qui 
» a son caractère spécial, sa réalité propre... A quoi 
» tient cette admiration croissante qu’il serait absurde 
» de nier? Il s’agit de 'voir si la raison de notre admi- 
» ration est dans le poème ou dans le lecteur (1). » 

Une des choses dont on se doute le moins, c’est la 
transformation du sens des mots le long des généra- 
tions. Les expressions les plus métaphysiques ont com- 
mencé par un seus matériel ; àme a signifié respiration, 
l’esprit a été le souffle, la vertu a été la force. Les 
mots se sont progressivement élevés du sens physique 
au sens métaphysique ; mais ce qui n’a pas moins 
changé, ce sont les impressions que les mêmes mots 
ont réveillé dans Pâme humaine suivant les siècles. Les 
mots : mer, forêts, montagnes, rappellent en nous mille 
impressions panthéistiques, infiuies, empreintes d’une 
poésie à laquelle les anciens n’ont jamais songé. Le 
mot pierre n’exprime, pour un ancien, qu’un certain 
corps plus ou moins dur; la science antique pouvait 
en extraire tout au plus deux ou trois notions gros- 
sières et obscures; pour le moderne, il rappelle l’his- 
toire géologique de la terre et ses révolutions ; il rap- 
pelle toutes les combinaisons de la chimie, et toute 
une masse infinie de notions diverses. Nous sommes • 
obligés de traduire les mots grecs par des mots cor- 
respondants modernes; or la pensée, en progressant, 
a accumulé sans cesse dans les expressions correspoti- 


(1) Progrès intellectuel dans l’humanité , page 178 et suiv. 
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dantes, des idées et des impressions nouvelles. Quand 
Homère parle de montagnes, de forêts, de la mer, 
nous prenons le sens de ces mots avec le souvenir des 
impressions que nous y attachons, et nous nous faisons 
un Homère à notre image. 

Ce qui nous aide à cela, c’est que les descriptions 
d’Homère n’étant que des copies des impressions les 
plus générales et les plus instinctives, nous nous trou- 
vons en face de ces descriptions, dans la même situation 
qu’en face de la nature, c’est-à-dire qu’en face des 
' arbres, des torrents, des rochers; l’émotion de chacun 
n’a donc alors d’autre mesure et d’autre limite que 
celles mêmes de son intelligence et de son sentiment 
artistique, sans que cela prouve rien en faveur du 
génie du poète. 

Nous ne nous trompons pas moins dans le jugement 
que nous portons sur les sentiments des personnages 
qu’il fait agir. Comme Homère présente le plus ordi- 
nairement les actes seuls, sans en déterminer le carac- 
tère moral par l’intention de l’agent, saus y joindre 
aucune appréciation personnelle, nous nous laissons aller 
à une pente naturelle, et nous prêtons à ses héros nos 
propres intentions, supposant des intentions généreuses 
et élevées, élevant ses héros à toute la hauteur dont 
nous sommes capables, et admirant le génie du poète 
qui a su exprimer ces émotious, qui ne sont qu’en 
nous. 

Un fait qu’on n’a pas assez remarqué, c’est que les 
choses qui, parlant à notre jeune imagination, ont 
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paru grandes, restent presque toujours grandes à nos 
yeux le reste de notre vie; car nous n’avons guère le 
temps ni le désir de scruter et de rectifier les im- 
pressions du jeune ûge. A l’époque où les figures de 
Crésus, de Sardanapale, de Pàris, d’Achille, de Xercès, 
d’Héliogabale, même de Louis XY ou de Henri YI1Ï, 
ont apparu devant nos jeunes imaginations; où nos 
maîtres y out attaché un caractère de grandeur et de 
poésie au moins dans le crime, nous étions incapables 
de comprendre le caractère de cette grandeur, et ce 
que uous en avons retenu, c’est l’impression abstraite 
de grandeur attachée à leur nom, par association 
d’idées. 

Par suite de l’éducation classique, les noms d’Achille, 
d'Agamemnon, d’Hector, d’Andromaque, de Priam, 
évoquent dans nos âmes l’idéal du courage, de la 
puissance, de la beauté et du malheur, et si plus tard 
nous relisons leur histoire, tout ce que font, tout ce 
que disent ces personnages participe à nos yeux de 
cet idéal, dont notre àme les environne comme d’une 
auréole. Ceci explique parfaitement comment nous 
n’apercevons plus la petitesse et la vulgarité des héros 

i 

d’Homère. 

Au XXI e chant de l'Iliade, Achille a semé le car- 
nage et le désordre dans l’armée trovenne; il a tué 
deux des fils de Priam, et, en lançant Lycaon dans le 
courant du Scamandre, lui a dit : « Va parmi les pois- 
» sons qui viendront sucer le sang de ta blessure; ta 
» mère ne versera pas de pleurs sur ta couche funèbre, 
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» mais quelque monstre marin t'entraînera pour se re- 
» paître de la graisse blanche du beau Lycaon. » Achille 
est dans tout le poème un pugjlateur plus fort que les 
autres et qui a, pour tout sentiment moral, légoïsme 
au début et la vengeance à la fin. 

Au XXII e chant, Hector, le héros le plus accompli 
de l’ Iliade, l’époux d’Andromaque, se prépare à aller 
combattre Achille qui menace d’exterminer les Troyens. 
Alors Priam, son père, le supplie de rester derrière 
les remparts de la ville et de ne pas aller combattre 
ce guerrier farouche. Priam a une excuse pour cette 
prédication de la lâcheté, il est père et s’écrie : « N’est-ce 
» pas lui (Achille) qui m’a privé de mes fils si nom- 
» breux, si vaillants; hélas! aujourd’hui encore, parmi 
» les Troyens réfugiés dans nos murs, mes regards 
* » cherchent en vain mes deux fils Lycaon et Poly- 

» dore. » Hécube, la mère d’Hector, vient ensuite 
joindre ses supplications, mais elle ne fléchit pas la 
grande ûme d’Hector, dit le poète. Voyons donc ce 
• que c’est que cette grande àme. 

Hector attend Achille comme un dragon farouche 
devant sa tanière, plein d’une inextinguible fureur; 
il entretient son àme généreuse de ces pensées : Mal- 
heur à moi si je rentre derrière les remparts pour me 
mettre en sûreté, Polydamas va m’accabler d’outrages. 
« Maintenant que, par mon imprévoyance, j’ai perdu 
» l’armée, je redoute les Troyens et les Troyennes aux 
» longs voiles; hélas! le moindre guerrier peut dire : 
b Hector, trop confiant, a perdu l’armée. Oui, telles 
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» seront les paroles qu’il faudra que j’entende. Mais 
» si je déposais mon bouclier, mon casque pesant et 
» ma javeline, pour lui promettre tous les trésors que 
» Pàris apporta dans la Troade, y compris l’Argienne 
» Helène? Mais, ô mon cœur! pourquoi délibérer? Ce 
» guerrier farouche n’aura pour moi aucune cornpas- 
» sion, et, quoique désarmé, il m’immolera comme 
» une femme, puisque j’aurai déposé mon armure. Il 
» vaut mieux combattre et connaître à qui Jupiter 
» réserve la victoire (I). » 

Supposons Condé ou Ney raisonnant de même le 
jour de la bataille, nous n’hésiterons pas à le traiter 
de pleutre et de couard; mais Hector, c’est bien diffé- 
rent! Les milliers de vers et les centaines de tragédies 
faites en son honneur, la respectueuse admiration de 
nos professeurs, gens graves et qui ont paru, eux aussi, 
presque grands à notre naïve imagination, uous em- 
pêchent de lui manquer ainsi de respect. 

Pendant qu’Hector roule ces pensées dans son esprit, 
Achille s’avance vers lui en vibrant le terrible frêne de 
Pelion. A son aspect, Hector, saisi de crainte, n’ose 
plus l’attendre et se met à fuir. Hector, fuyant, pour- 
suivi par Achille, fait quatre fois le tour des murailles 
de la ville et ne réussit pas à se mettre en sûreté. 
Alors il se décide à combattre; mais le malheureux 
a contre lui Minerve qui rapporte à Achille sa javeline 
inutilement lancée contre Hector. Hector lauce la sienne 


(1) Iliade, trad. Giguet, page 352. 
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à son tour et manque aussi son ennemi; il n’a plus 
de javeline et voit bien qu’il est perdu; en effet, 
Achille le perce de la sienne près du lieu où la clavi- 
cule sépare le cou des épaules. 

Hector, d’une voix éteinte, le supplie de ne pas faire 
dévorer ses lambeaux par des chiens. 

« Chien toi-mème, répond Achille en lui jetant un 
a regard furieux, ne m’implore point par mes genoux, 
» par ceux de mes parents; ah! que n’ai-je la force et 
»> le courage de dévorer tes chairs palpitantes, à toi qui 
» m’a fait tant de mal; non, non, rien n’éloignera de 
» ta tète les chiens insatiables (1). » 

Achille, après cet exploit, revient au milieu des 
Grecs et s’écrie : « Nous avons remporté une immense 
» gloire, nous avons immolé ce divin Hector que les 
»> Troyens honoraient comme une divinité. •> 

Voilà, n’est-ce pas, des héros auprès desquels saint 
Louis, Bayard, Coudé, Hoche, Marceau et N’ey sont 
bien peu poétiques? Sans doute, c’est ce qui fait que 
nos historiens sont obligés de raconter leurs exploits 
en prose. 

Andromaque, si connue dans la poésie, pousse des 
cris lamentables quand elle apprend la mort d’Hector; 
elle s’apitoie sur le sort de son fils Aslyanax, qui, 
naguère, sur les genoux du héros, se nourrissait de 
la graisse et de la moelle des succulentes brebis, et 
qui, maintenant orphelin, se verra dépouillé de son 


(i) Iliade, trad. Giguct. 
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héritage. Elle peint les misères qui, dans la société 
antique, attendent la veuve et l’orphelin. C’est une 
misère toute physique qui fait le sujet de ses lamen- 
tations. Cependant elle devait bien craindre de se voir 
emmenée comme captive et de servir à son nouveau 
maître à autre chose qu’à balayer la maison ou faire 
la cuisine; mais elle ne s’en préoccupe pas; et plus 
tard, Euripide nous la montre craignant pour la vie 
de Molossus qui est un fils qu’elle a eu de Pyrrhus et 
qu’Hermione veut faire mourir avec sa mère. Bacine 
a vu là une atteinte à la réputation d’Andromaque; 
en effet, l’Andromaque que nous rêvons dans Homère 
ne peut faire des enfants avec un autre qu’Hector. 

Racine (1) dit : « J’ai cru me conformer à l’idée que 
» nous avons maintenant de cette princesse. La plu- 
» part de ceux qui ont entendu parler d’Andromaque 
» ne la connaissent guère que pour la veuve d’Hector 
» et la mère d’Astvanax ; on ne croit point qu’elle doive 
» aimer un autre mari ni un autre fils. » Racine prend 
le parti de faire vivre Astyanax, et sa tragédie a pour 
sujet Andromaque, pouvant racheter la vie de ce fils, 
en sacrifiant les sentiments de fidélité qu’elle a voués à 
la mémoire d’Hector. Racine, en cela, n’a été que l'in- 
terprète de la pensée moderne, qui fabrique une An- 
dromaque à son idéal et ne peut souffrir qu’on lui en 
montre une autre. Mais il n’en est pas moins vrai que 
la comparaison de la tragédie de Racine et de celle 


(1) Préface d'Andromaque. 
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d’Euripide, montre de quelle élévation morale la poésie 
moderne est supérieure à la poésie antique. 

Quand nous voyons Achille accueillir le vieux Priam, 
remplir à son égard tous les devoirs de l’hospitalité et 
lui rendre le corps de son fils, nous admirons cette 
générosité d’un ennemi si féroce tout-à-l’heure; mais 
si nous lisons le XXIV e chant de l 'Iliade sans parti 
pris, nous changerons d’avis. 

Une longue discussion a lieu dans l’Olympe; tous les 
dieux, sauf Junon, Minerve et Neptune, veulent que. 
Mercure aille ravir le corps d’Hector à Achille. Ju- 
piter, le maître des dieux et des hommes, tranche le 
débat et déclare à Thétis, la mère d’Achille, qu’elle 
doit aller prévenir son fils de rendre ce cadavre, mais 
qu’il veut bien lui laisser la gloire de montrer son 
respect par l’ordre des dieux. Achille n’ose braver la 
vengeance de Jupiter et se soumet à sa volonté; voilà 
à quoi se réduit sa générosité. 

Cette intervention des dieux se moutrc dans tous 
les actes des héros du poète et leur ôte tout caractère 
moral. Nos pédants nous apprenuent à regarder ce 
merveilleux comme une invention d’Homère pour en- 
joliver son poème suivant les préceptes pour la fabri- 
cation d’un poème épique. Nous faisons donc abstraction 
de cette fatalité qui pèse sur toutes les actions des 
héros, et leur attribuons des vertus morales dont le 
poète n’avait pas la plus légère idée; par exmple, 
nous admirons Ulysse, dans l 'Odyssée, luttant contre 
la tempête, et nous oublions volontairement que le 
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poète nous le montre le corps entouré du voile en- 
chanté de Leucothée, qui le soutient au-dessus des 
vagues. 

4. — Lorsque l’on veut détruire un préjugé solide- 
ment établi, il faut répondre à des milliers d’objections, 
car un préjugé tient à tout le domaine de la connais- 
sance humaine, et, comme toute idée, il s’est arrangé 
pour faire cadrer tout le reste avec lui ; dès lors, en 
le détruisant, on jette à bas tout l’édifice des connais- 
sances d’un homme. 

L’esprit se demande comment la nouvelle idée 
pourrait cadrer avec une multitude d’autres idées qui 
lui paraissent vraies. Par exemple, on ne manque 
pas de faire cette objection : comment la supériorité 
d’Homère, si elle est un préjugé, en dehors de la forme 
qui est admirable, a-t-elle pu emporter l’approbation 
de tous les siècles et de toutes les intelligences élevées 
des temps modernes? Pour y répondre de façon à con- 
vaincre des esprits, à qui la réfutation de cette idée 
est désagréable, il faudrait un volume entier, car il 
faudrait faire une étude sur la croyance humaine et 
sur les mille chemins par lesquels elle arrive dans 
l’esprit humain. Mais il est facile d’expliquer comment 
ce jugement, formé naturellement à l’époque de la 
Renaissance, s’est transmis jusqu'à nos jours. 

Dès notre plus tendre jeunesse, desavants hommes, 
lu fine fleur des gens graves, instruits et intelligents, 
mettent tout leur talent à nous expliquer les mille 
raisons pour lesquelles nous devons admirer des mœurs 
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et des sentiments presque aussi loin de nous que ceux 
des Iroquois; prenant soin de nous expliquer le sens 
artistique qu’ils croient y voir. Il faudra que nous 
ayons le caractère bien mal fait, ou l’esprit bien bis- 
cornu , le goût artistique bien en dehors du sens 
commun, pour élever notre chétif jugement contre un 
jugement si bien appuyé sur l’illusion qui fait prendre 
le sentiment produit par l’étrangeté, pour un senti- 
ment d’admiration. Il faudra en outre être bien auda- 
cieux , car nous serons certains d’être hués par tous 
ceux dont notre jugement nouveau aura pour con- 
clusion de démontrer que le leur est faux, et par tout 
le public sur qui la nouveauté fait l’effet d’une note 
fausse, parce que son goût repose uniquement sur l’ha- 
bitude. 

La question d’Homère n’est qu’un fragment, mais 
le plus considérable de la querelle des anciens et des 
modernes. Nous avons déjà démontré que l’antiquité 
apparut, à l’époque de la Renaissance, encore barbare 
comme un soleil éclatant. Cette admiration s’est trans- 
mise dans toute son intensité par l’éducation, et parce 
qu’aux époques d’autorité morale, comme les XIV® et 
XV e siècles, tout se transmet d’une génération à l’autre. 

A ces causes est venue s’en joindre une autre bien 
importante. Certes, nous ne venons pas prétendre 
que l'admiration pour l’antiquité ne soit pas bien 
fondée en partie, mais nous croyons pouvoir donner 
des raisons pour montrer qu’elle est fortement exa- 
gérée et que nous avons mêlé à cette admiration, des 
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sentiments étrangers à la valeur intrinsèque de ses 
œuvres. 

De toute la civilisation antique, il n’a surnagé 
qu’un petit nombre d’écrivains : poètes, philosophes 
ou historiens; et encore la plupart ne sont arrivés 
que par morceaux. Les savants se sont mis à l’œuvre, 
ont retourné chaque phrase, chaque mot, sous tous 
les sens, et non contents d’y découvrir avec une saga- 
cité remarquable tout ce qu’ils contenaient, y ont 
découvert une foule de choses qu’ils ne contenaient 
pas ; ils ont attribué à l’auteur antique l’intention de 
dire tout ce qu’ils avaient découvert dans ses mots. 

Avec ces fragments, nous avons été obligés de re- 
construire le monde moral, philosophique et social 
antique; il a fallu tirer des phrases les plus vulgaires, 
des indications précieuses pour notre curiosité. Si ces 
fragments contiennent tant de choses, que ne contenait 
doue pas l’œuvre entière? Voilà notre raisonnement, 
sans nous apercevoir que nous avons fait comme Cu- 
vier, qui a reproduit le monde fossile avec des frag- 
ments d’os, et que toute l'admiration doit être pour 
notre génie et non pour ces os. Dans notre pauvreté, 
le médiocre et plat Suétone devient une autorité et 
un grand homme. 

Quel est donc l’auteur moderne qui aurait au- 
jourd’hui la prétention de faire un livre comme ceux 
d’Homère, d’Hésiode, d’Hérodote, de Virgile, d’Aris- 
tote ou de Platon, qui sont depuis la Renaissance 
l’objet de la méditation des savants ? Nul œuvre mo- 
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derne n’atteindra à ce degré d’importance, à moins 
que dans deux mille ans, après une nouvelle barbarie, 
après un naufrage de notre civilisation, quelques-uns 
de nos livres, surnageant seuls, deviennent le sujet 
des travaux des savants de cette époque pour recon- 
struire notre philosophie, notre géologie, notre chimie, 
notre astronomie, notre mécanique, enfin nos sciences, 
nos arts et nos lettres. 

Alors, sans doute, les auteurs qui auront la chance 
de surnager, passeront pour de grands génies, si l’ou 
considère tout ce que l’on découvrira dans eux. Pour 
le moment, nos livres fout partie de la foule confuse 
de ceux qui viennent de paraître et de ceux qui vont 
paraître. Il est trop facile de démontrer que la plu- 
part des idées qu’ils contiennent existaient antérieure- 
ment, pour que nous les admirions beaucoup. 

Cette critique, nous ne pouvons la faire sur les 
écrivaius de l’antiquité; il semble pour nous qu’ils ont 
découvert tout ce qu’ils disent; tous ses poètes sont 
originaux, tous ses philosophes ont inventé leurs sys- 
tèmes, tous ses savants ont inventé leur science. 

C’est évident, on ne peut jamais trouver traces de 1 
ceux qu’ils auraient copié ou imité. Ce sont donc 
des génies, tandis qu’il est facile de prouver que nos 
poètes ou savants modernes sont presque tous des imi- 
tateurs, qui n’ont fait que suivre une voie tracée avant 
eux. Ce sont donc simplement des hommes de talent, 
bien au-dessous des hommes de génie. 

Mais il est inutile d’insister davantage; ce n'est pas 


Digitized by Google 



% HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRÈS. 

en quelques pages que l’on détruit un préjugé; il 
faut pour cela que des générations aient intérêt à 
s’en défaire, comme d’autres ont eu intérêt à s’en 
servir. 

Un fait récent peut cependant confirmer dans leur 
opinion lep quelques esprits qui pensent qu’un juge- 
ment universel en fait de goût, que le jugement des 
intelligences d’élite de tout un siècle, peut être erroné 
et que ce jugement peut se réformer. 11 n’y a pas 
longtemps que Shakespeare était pour nous un bar- 
bare; les classiques, pendant longtemps, l’ont ana- 
tbématisé; « mais aujourd’hui, on manque de mots 
» pour exprimer l’enthousiasme qu’inspire ce même 
» Shakespeare pour lequel ou n’avait ni assez d’in- 
» jures, ni assez de sifflets. Cependant la critique 
» persiste à déclarer avec sérénité que le goût est 
» invariable (I). » 

Ce qu’il y a de bien certain, c’est que pour traiter 
la question avec vérité et justice, il faut attendre deux 
mille ans; alors seulement le parallèle se fera dans des 
conditions égales, alors seulement nos génies paraîtront 
de grands hommes élevés sur le piédestal des consé- 
quences de leurs idées. Dans deux mille ans, lorsque 
des sociétés nouvelles auront d’autres idées et d’autres 
mœurs, nos débris exciteront le même intérêt que ceux 
de l’antiquité, ou ces livres découverts dans la pous- 
sière des bibliothèques, et qui, jetant quelque lumière 

(I) M. Eug.'Véron, page 270. 
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sur les siècles passés, deviennent un sujet d’admiration. 

Si les savants de ces temps-là prennent, comme ceux 
de nos jours, le sentiment de joie qu’ils éprouveront, 
en présence d’un auteur ancien, pour un sentiment tout 
entier d’admiration, s’ils ne savent pas plus que les 
nôtres distinguer l’admiration réelle pour l’objet, de 
l’admiration due aux idées accessoires d’étrangeté, de 
rareté, d’utilité, de mode, d’éducation, d’habitude, il 
est bien certain qu’ils nous admireront aussi sans sa- 
voir pourquoi-, et il n’est pas difficile de montrer qu’ils 
nous admireront davantage, parce que notre poésie est 
autant an-dessus de celle d’Homère que Marceau est 
au-dessus d’Achille. 

Dans la querelle des anciens et des modernes, Per- 
rault ne démontra qu’une chose, c’est que les mo- 
dernes admiraient une antiquité imaginaire, et que les 
traductions d’Homère ne ressemblaient pas plus à ce 
poète que les pastorales de Florian ne ressemblent à 
la nature. 

Dans le cours de la discussion, il trouva une idée 
fort importante et qui deviendra capitale entre les 
mains de Vico et de Saint-Simon. Il répond à l’ob- 
jection des siècles de barbarie qui semblent interrompre 
la marche du progrès : « Cette interruption, dit-il, 
» n’est qu’apparente ; on peut comparer les sciences et 
» les arts à ces fleuves qui viennent à rencontrer un 
» gouffre où ils s’abîment tout-à-coup, mais qui, après 
» avoir coulé sous terre, trouvent enfin une ouverture 
» par où on les voit ressortir avec la même abondance 
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» qu’ils y étaient entrés. Seulement, il résulte de là 
» divers âges dans l’humanité, qui chacun ont leur 
» enfance et leur progrès. » 

Fontenelle s’occupa de cette discussion et y ajouta 
deux idées nouvelles et ingénieuses. D’abord il fit une 
distinction entre les arts et les sciences. Les sciences 
demandent une longue suite d’expérience, un progrès 
de raisonnement que le temps seul peut produire. Les 
arts, où les anciens ont pu atteindre une grande per- 
fection, ne demandent qu’un certain nombre de vues 
assez bornées et dépendent principalement de la vivacité 
de l’imagination. 

La seconde idée est celle-ci : chaque Age de la vie 
d’une nation est comparable aux âges de la vie d’un 
homme. Dans l’enfance, elle s’occupe de la vie phy- 
sique-, dans la jeunesse, de poésie et d’art; et dans 
l’àge mûr, de science et de philosophie. Mais quant à 
l’histoire, Fontenelle n’y voit que les effets irréguliers 
des passions et des caprices des hommes. Nous verrons 
plus tard comment la théorie du progrès met en œuvre 
toutes ces vues ingénieuses. 


III. 

1 . — Avant d’exposer les idées de Vico, qui ne se bor- 
uera plus à une idée vague du progrès dans l’humanité, 
mais qui, en déterminant les lois suivant lesquelles ce 
progrès se réalise, jettera les bases de la science du 
développement des sociétés, il est nécessaire de mon- 
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trer le mouvement philosophique et politique au milieu 
duquel il est né. 

> * 

Le mouvement de la Renaissance avait été puissant 

en Italie. Pour ne parler que des philosophes, Bessa- 
rion, Ficin, Pic de la Mirandole, Pomponace et Bruno, 
avaient commenté et aussi continué la philosophie de 
l’antiquité. 

Le moycn-àge montra une grande prédilection pour 
la philosophie de Platon ; ce fut la doctrine orthodoxe, 
et celle d’Aristote fut condamnée, sans le savoir, dans 
le nominalisme de Roscelin et d’Abeilard. La doctrine 
d’Aristote donne la raison humaine pour origine de la 
science, elle conduit à chercher l’explication de toutes 
choses par le raisonnement humain ; danger qu’il est 
impossible d’éviter avec sa méthode, et qui fut signalé 
par saint Anselme et saint Thomas. Le moyen-àge 
croyait se servir de la logique d’Aristote en se servant 
du syllogisme; ce fut uue erreur complète, jamais 
Aristote ne s’est servi de la méthode syllogistique, 
quoiqu’il l’ait, dit-on inventée; sa méthode est entiè- 
rement l’inverse du syllogisme, il se sert de l’expé- 
rience et de l’induction. C’est la philosophie de Platon 
qui repose sur le syllogisme, et ce fut la raison pour 
laquelle on lui associa la méthode syllogistique. Suivant 
Platon, les idées générales, les conceptions a priori de 
l’esprit sont l’origine de toute science; de ces idées 
générales, la raison déduit les connaissances particu- 
lières. Le syllogisme est la logique naturelle de toute 
religion, puisqu’il sert à tirer des conséquences , de 
dogmes posés antérieurement. 
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Marsile Ficin, né à Florence, fut le platonicien le 
plus considérable du XV e siècle en Italie. Pomponace, 
au XVI e siècle, y essaya la même révolution philo- 
sophique que Bacon en Angleterre. Il releva la phi- 
losophie d’Aristote; il sépara la science naturelle de 
la tradition chrétienne, et revendiqua pour la phi- 
losophie le droit de s’en tenir à la nature, toutes les 
fois que pour l’explication d’un phénomène, si extra- 
ordinaire qu’il paraisse, les raisonnements naturels 
sont suffisants. La partie de la science humaine, dit- 
il, qui vient du dehors, c’est-à-dire par les sens, est 
la plus digne de confiance; celle qui est due à l’intel- 
ligence pure, est fugitive et trompeuse comme l’ombre. 
La philosophie de Pomponace n’eut pas une influence 
aussi cousidérable que celle de Bacon, parce que Pom- 
ponace resta toute sa vie embarrassé dans l’idolâtrie 
de l’autiquité et n’osa émettre une opinion sans la 
mettre sous le nom d’Aristote. 

Telesio, né en Calabre (J 508), alla plus loin ; il pré- 
tendit bannir de la philosophie toutes les abstractions 
et la ramènera la physique. Son système est absurde; 
mais à cause de sa méthode expérimentale, Bacon 
l’appelait le premier d’entne les modernes, novorum 
hominum primus. 

2. — La science politique, dans les temps modernes, 
devait naître en Italie, car ce fut le pays le plus 
tourmenté de l’Europe au moyen-àge, par les invasions 
des Allemands, des Espagnols, des Français, et par 
les guerres civiles. C’est la maladie qui fait chercher 
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le remède; aussi Ferrari (I) porte à 424 le nombre 
des écrivains qui, en Italie seulement, eurent la pré- 
tention d’enseigner la politique. 

Machiavel, né en 1469, est le plus grand de ces 
écrivains; il résume et en même temps perfectionne 
la doctrine générale ; mais il professe, comme les 
autres, la doctrine des grands effets par les petites 
causes; il croit à la toute-puissance du génie indivi- 
duel en politique; il y rattache la fondation des Etats, 
l’origine des religions et la réforme des institutions. 
11 s’aperçoit cependant qu’une certaine fatalité main- 
tient les sociétés dans une voie géuérale'dont elles ne 
peuvent s’écarter. Il aperçoit en Grèce, à Rome, en 
Italie, au moyen-âge, la royauté au début, la répu- 
blique au milieu et la principauté encore à la fin. lien 
conclut que toutes les nations tournent dans ce cercle. 

On commence, dit-il, par la domination d’un homme 
éclairé comme Romulus ou Thésée; quand ses succes- 
seurs deviennent des tyrans, on les chasse ; et il se 
forme une aristocratie qui, devenant tyrannique, fait 
place, par une nouvelle révolution à l’Etat populaire. 
La licence, qui suit ce dernier Etat, fait revenir au 
pouvoir d’un seul pour recommencer ainsi un nouveau 
cercle. 

« Tel est le cercle dans lequel roulent tous les Etats 
» qui ont existé ou qui subsistent encore (1). » La 
science politique ne peut lutter contre cette fatalité; 

(i) Discours sur Tite-Live, liv. I, ch. II. 
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elle peut hâter ou retarder la marche des événements, 
jamais la changer. Après la corruption de l’Etat popu- 
laire, la monarchie est le dernier salut des peuples; 
elle les ramène à leur point de départ et à la vertu. Lors 
donc que la principauté s’est établie chez un peuple, 
il faut l’étendre et l’agrandir, afin de marcher plus 
vite vers une phase meilleure. 

Voilà pourquoi Machiavel a fait le Prince. A son 
époque, toutes les républiques de l’Italie s’étaient 
changées en principautés; il crut donc travailler au 
bonheur national en travaillant à l’agrandissement du 
pouvoir d’un seul; en outre, il voyait clairement que 
la faiblesse de l’Italie et la facilité avec laquelle les 
étrangers l’envahissaient, tenait à la faiblesse de ses 
princes et à sa division en un grand nombre de 
petits Etats. Son Art de la guerre est écrit daus l’es- 
poir de susciter un futur conquérant qui réunisse 
toute l’Italie en un seul royaume, et s’il dédie son 
livre à Laurent de Médicis, c’est pour l’engager à re- 
prendre l’entreprise de César Borgia , qui , sous 
Alexandre VI, faillit réaliser cette unité. « En résu- 
» mantla conduite du duc César Borgia, non seulement 
« je n’y trouve rien à critiquer, mais il me semble 
» qu’on peut la proposer pour modèle à tous ceux qui • 
» sont parvenus au pouvoir souverain par la faveur de 
« la fortune et par les armes d’autrui (2 t. « 

Son livre, comme son héros, manque de tout sens 


(i) Discours sur Tite-Lire, liv. I, ch- 2, — (2) Le Prince , ch. VII. 
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moral, à ce point qu’on a cru voir dans le Prince une 
satire des tyrans. C’est une illusion, la politique en 
aucun temps ne s’est piquée de morale. La politique 
du moyen-àge avait soin de se tenir en dehors de la 
morale chrétienne et lui était, comme toute politique 
du passé, entièrement opposée. En l’absence d’une 
morale philosophique et fondée sur une véritable 
science sociale , il ne reste que la politique de la 
raison d’Etat et du droit du plus fort, dans laquelle 
tout se rapporte au but à atteindre et s’excuse par lui. 
Avant Talleyraud, Machiavel a dit que la parole avait 
été donnée à l’homme pour tromper ses semblables. 
« Un prince bien avisé ne doit point accomplir sa 
» promesse lorsque cet accomplissement lui serait nui- 
» sible et que les raisons qui l’ont déterminé à pro- 
» mettre n’existent plus; tel est le précepte à donner. 
» 11 ne serait pas bon, sans doute, si les hommes 
« étaient tous gens de bien, mais comme ils sont tous 
» méchants et qu’assurément ils ne vous tiendraient 
•> point parole, pourquoi devriez-vous tenir la vôtre? 
» Et d’ailleurs, un prince peut-il manquer de raisons 
» légitimes pour colprer l’inexécution de ce qu’il a 
» promis (I). » 

•Ceci est bien profond, car c’est un résumé logique 
de celte vieille doctrine politique qui jusqu’à ce jour a 
gouverné les gouvernements et les sociétés : l’homme 
naît méchant, ses instincts sont mauvais par nature; 


(1) l.o Prince, chap. XVIII. 
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donc la force ou la loi, dit Machiavel (c’est-à-dire la 
force on la ruse, suivaut l’explication qu’il en donne), 
doivent gouverner le monde. 

Aussi , pour lui comme pour tous ses prédéces- 
seurs, la politique est uniquement l’art des gouver- 
nements, l’art du prince. Ce sont les gouvernements 
qui ont tout fait dans le passé, qui ont mené les so- 
ciétés au gré de leurs idées par les Numa, les Lycurgue, 
les Solon et les autres hommes de génie qui ont paru ; 
en résumé, ce sont les princes et les grands hommes 
qui mènent le monde, et la politique est l’art par lequel 
le prince mène les peuples. 

Qu’importe que l’on ait prouvé que le rôle poli- 
tique de Machiavel avait été presque nul et que ses 
œuvres n’avaient vu le jour qu’après sa mort? Ses 
œuvres sont la systématisation de la politique instinc- 
tive du moyen-àge, faite par un homme de génie; ce 
qui le prouve, c’est qu’on la pratiquait avant lui 
dans tous les pays. Beaucoup l’ont anathématisé et 
l’anathématisent encore en paroles, afin de pouvoir, 
avec une conscience, rassurée, pratiquer sa politique 
dans leurs actes. D’autres, qui ne sont pas moins 
nombreux, pensent que l’on peut professer ses doc- 
trines, pourvu que ce soit dans le but de faire arriver 
la souveraineté du bien ; qu’une certaine restriction men- 
tale et une casuistique raffinée peuvent très-bien s’allier 
à la force, pour faire arriver cette souveraineté (I). 

(1) Voir dans la collection du journal l’Univers la réhabilitation de 
l'Inquisition, de la Saint-Barthélemy, et les théories sur la liberté. 


Digitized by Google 



CAMPANELLA. 105 

Le plus grand nom que nous trouvons dans la 
science politique après Machiavel, c’est celui de Cam- 
panella, né ceut ans plus tard. Cette haute intelligence 
ne put donner tout ce qu’elle contenait ; moine, il fut 
persécuté pour sa science, puis pour sa politique, et 
passa vingt-sept ans dans les prisons de Naples. Ses 
ouvrages renferment cependant les germes d’idées fé- 
condes. 11 se rencontre avec Bacon pour demander le 
retour à la philosophie d’expérience; il demande une 
réforme religieuse; il émet un nouveau système sur 
la marche des sociétés. 

Pour Campanella, sans religion point de société. 
L’hérésie est un commencement de corruption, elle 
brise l’unité sociale et disperse les forces politiques. 
Puis, lorsque les philosophes incrédules succèdent aux 
hérésies, les civilisations tombent en dissolution, et il 
est nécessaire qu’un législateur nouveau surgisse, pour 
fonder une nouvelle société. La régénération naît de 
l’excès du mal et ramène les peuples a l’unité par une 
nouvelle théocratie. 

Campanella parle souvent de la révolution qui doit 
régénérer le monde et de la nouvelle unité qu’elle 
produira; il prédit la fusion de tous les peuples, le 
globe exploité par tous les effors réunis du genre hu- 
main. L’imprimerie, la poudre à canon, la boussole, 
dit-il, vont révolutionner le monde; tout annonce qu’il 
surgira une mouarchie universelle avec de nouveaux 
irts, de nouvelles lois , de nouveaux prophètes; mais 


Digitized by Google 



106 HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRÈS. 

avaut tout, il faudra détruire, pour ensuite édifier (I). 

3. — Pour juger combien est grande la révolution 
que Vico a opérée dans la science politique, il faut 
encore jeter un coup-d’œil sur la science des savants 
de son époque. On ne peut se figurer , avant de 
l’avoir constaté, combien les idées du XVII e et du 
XVIII e siècles sur l’histoire, étaient loin des nôtres; 
avec quelle crédulité tous les dires de l’antiquité étaient 
acceptés sans examen; en un mot, combien était fausse 
la science historique. 

Tous les savants, sauf de très-rares exceptions que 
l’on n’écoute pas, expliquent l’origine des hiéroglyphes 
égyptiens par le désir des prêtres de cacher leur 
science. La Mythologie est pour Bochard une variante 
de la Bible, pour Bacon lui-mème elle est un langage 
figuré de la sagesse antique. On explique la Mytho- 
logie comme un ensemble de symboles sous lesquels 
les prêtres des différentes religions ont caché des vé- 
rités trop fortes pour le vulgaire. Court de Gebelin, 
Bailly, Dupuis, croient à un monde primitif, à un âge 
d’or, détruit par un cataclysme et dont les débris 
furent assez puissants pour former les civilisations de 
l’Inde, de la Chine, de l’Egypte et de la Grèce. On 
suppose daus cet Age d’or toutes les sciences et les 
arts. Cette hypothèse n’est pas le produit d’une imagi- 
nation déréglée, c’est la seule explication possible de 
la civilisation supérieure à la nôtre que tous les su- 


(1) Carapanella, la Cité du Soleil. 
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vants de cette époque attribuent à ces anciens peuples. 

Pour Maupertuis, le langage est une invention des 
savants; il y a eu des philosophes qui ont compris 
que sans les mots on ne pouvait lixer la mémoire; ils 
ont donc proposé un système de mots, et les peuples 
ont accepté cette invention des philosophes. En lisant 
l'introduction de D’Alembert à l’ Encyclopédie, on dirait 
que les premiers hommes se sont distribué les travaux 
scientifiques, comme aurait pu le faire une. académie 
de savants. 

Pour les savants orthodoxes, la science fut au début 
une révélation de Dieu à Adam. Cette science se per- 
vertit après la chute, mais cependant des fragments 
furent conservés par la tradition de Moïse, de Mercure, 
de Minos, des prêtres de l’Egypte et des Druides. 
Cette science est toujours allée en s’affaiblissant, à 
mesure qu’elle s’est éloignée de sa source. Plus on re- 
monte à l’origine et plus on rencontre une science 
pure et divine. 

Pour les savants qui n’ont pas recours à une révé- 
lation, tout dans les lois, les institutions, les religions, 
les langues, les arts, a été créé par l’homme sciem- 
ment et rationnellement sur un plan préconçu. De là 
cette quantité de grands hommes, un peu mystérieux, 
presque mitoyens entre les hommes et les dieux, et que 
Ton appelle Hermès, Romulus, Minos ou Lycurgue. 

Un homme, qui, en Angleterre, se mêla à la querelle 
des anciens et des modernes, va nous donner la mesure de 
la science critique des savantsen histoire au XVII e siècle. 
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Sir William Temple, né en 1628, fut ambassadeur du 
roi Charles II. 11 conclut le célèbre traité de la triple 
alliance, formé contre la France en 1668 ; il eut une 
grande part aux traités d’Aix-la-Chapelle et à celui de 
Nimègue. Entre ses missions diplomatiques, il cultiva 
l’histoire et la littérature. Il eut de son temps une 
grande réputation comme écrivain; on a réimprimé 
ses œuvres en 1750, en 1814, et ses lettres en 1836. 

Parmi ces œuvres, se trouve un Essai sur la science 
moderne et la science ancienne. Nous y lisons que Ly- 
curgue voyagea dans l’Inde ; que les anciens hrahmines 
vivaient deux cents ans; que les premiers philosophes 
grecs prédisaient les tremblements de terre, les épidémies 
et calmaient les émeutes par la magie. William Temple 
avoue que les modernes ont découvert la circulation 
du sang, mais d’autre part ils ont complètement perdu 
l’art de conjurer; les joueurs de violons de notre 
temps ne savent plus enchanter les poissons, les oiseaux 
et les serpents par leurs accords. Thalès, Pythagore , 
Démocrite, Hippocrate, Platon, Aristote et Epicure, 
s’élevèrent à un degré de science auquel nul de leurs 
successeurs n’atteignit depuis lors. Macaulay (1) fait 
remarquer que c’est comme s’il citait sur le même plan 
l’enchanteur Merlin et lord Bacon. 

Ou pourrait croire que ce fut l’avis d’un seul 
homme, on se tromperait. Le collège de Christchurch, 
à Oxford, était célèbre dans le monde entier par son 

% 

(1) Essai sur William Temple. 
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goût pour l’érudition classique. Temple ayant été atta- 
qué par Bentley, un savant helléniste du temps, à 
propos des lettres de Phalaris, les fellows de Christ- 
chureh prirent les armes en sa faveur, et dans la 
réponse à Bentley, rédigée en commun par Atterbury, 
Smalrigde et Bovle, on loue Temple dans les termes 
les plus flatteurs pour le talent et la science qui se 
trouvent dans son livre. 

La science historique, jusqu’au XIX e siècle, sauf 
chez deux ou trois hommes comme Beaufort ou Fre- 
ret, ne s’élève pas au-dessus de celle que Cicéron 
met dans la bouche de Scipion l’Africain (1) : « Cette 
» gloire acquise (la prise d’Albe), il (Romulus) conçut 
o alors, dit-on, la première pensée de fonder réguliè- 
» rement une ville et de constituer un Etat. Sous le 
» rapport du lieu, et ce point doit être la principale 
» prévoyance de quiconque veut jeter le germe d’une 
» cité durable, Romulus choisit la situation de sa ville 
» avec une merveilleuse convenance; en effet, il ne la 
» rapprocha point de la mer, ce qui lui était facile 
» avec les forces dont il disposait... Mais cet homme, 
» avec la prévoyance d’un génie supérieur, comprit 
» et observa que les sites voisins de la mer n’étaient 
b pas les plus favorables pour fonder des villes qui 
» prétendissent à la durée et à l’empire. » Suivent 
plusieurs pages contenant les principes politiques, sem- 
blables à ceux de Platon et d’Aristote, par lesquels 

(1) Cicéron, République, liv. II, trad. Villemain, page 92. 
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Romulus, Tatius et les autres se déterminaient dans 
toutes leurs actions. 


IV. 

t. — Vico naquit à Naples en 1668. Fils d’un pauvre 
libraire, il choisit la carrière de l’instruction publique, 
et pendant quarante aus il occupa une chaire de rhé- 
torique pavée six cents francs par an ; il échoua dans 
un concours pour une chaire de droit. Esprit encyclo- 
pédique comme tous les génies, il s’occupa de litté- 
rature, de droit et de philosophie. 

Ses premières idées sur l’histoire furent celles de 
son temps. 11 avait appris à admirer le droit romain 
et à vénérer l’antique sagesse de Rome, mais il avait 
appris aussi à vénérer la philosophie de Platon, et son 
esprit logique s’aperçut tin jour de l’impossibilité qu’il 
y avait de vénérer ces deux choses si opposées l’une 
à l’autre. Ce qui avait jusqu’alors trompé les juris- 
consultes, c’est que pour eux le droit romain était un 
tout admirable depuis le commencement jusqu’à la fin; 
dans lequel il ne voyait pas de différence entre la loi des 
XII Tables et les constitutions des empereurs. Cicéron, 
dans son illusion de l'idéal dans le passé, avait déclaré 
que le seul livre des XII Tables l’emportait sur toutes 
les philosophies des bibliothèques (I). Tite-Live (2) 

(1) Cicéron, Orateur, I, Dibliolhecas , vie Hercule, omnium phi- 
tosopliorum unus mihi videtur XII Tabularum libellas. .. Sujxrare. — 
Voir aussi Traité des Lois, II, 23. — (2) Tite-Live, III, 3â. 
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nomme cette loi, la source du droit public et privé; 
Tacite (1) l’appelle : l’accomplissement du juste droit 
(finis œqui juris)\ car, ajoute-t-il, les lois qui vinrent 
ensuite ont été dues aux dissensions entre les ordres 
de l’Etat, a d’autres motifs pervers, et ont été im- 
posées par la violence. 

la transformation du droit civil de Rome en droit 
prétorien, fondé sur l’équité naturelle, avait été si 
leute, si continue, que pour les Romains le mouvement 
avait paru nul ; et l’on comprend qu’ils aient été dupes 
del’illusiou qui leur faisait croire que le droit fut un, 
eu principe, et variable seulement dans les applications. 

On partit du vieux droit sacerdotal et patricien pour 
arriver, par les interprétations des préteurs, à un 
droit plébéien, tout opposé, sans paraître avoir rien 
changé ; de là cet esprit retord et normand des Ro- 
mains, qui faisait dire au poète grec Lucile, ami de 
Scipion l’Africain : « Il n’est pas de jour où les séna- 
» teurs et le peuple ne se préoccupent du matin au soir 
» des mêmes soins : c’est de donner leur parole et d’y 
« manquer, c’est d’employer la fourberie peur couvrir 
» leurs desseins respectifs et de se tendre des pièges 
b en ennemis déclarés (2).» Sous l’exagération du poète 
satyrique, on aperçoit cette habileté du légiste qui 
faisait le fond du Romain et lui faisait trouver dans la 
loi tout ce qui s’y trouvait et autre chose encore. 

Les Romains firent pour leur droit ce que les Anglais 


(1) Tacilc, Ann., III, 27. — (2) Lactance, Institutions divines, 1. V, 9. 
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ont fait pour leurs institutions; le texte reste toujours 
le même, il n’y a que l’esprit et le sens qui changent, 
sans que l’on puisse dire à quelle époque le change- 
ment a eu lieu. Nous ferons bientôt la même remarque 
à l’occasion des institutions de Rome; lorsque nous 
verrons comment tout en conservant les formes de la 
liberté, on peut aller sans s’en apercevoir au despo- 
tisme. Chaque génération qui s’élève, grandit au milieu 
d’une modification qui s’opère dans les mœurs et dans 
les idées; quand elle arrive à l’âge d’homme, les nou- 
velles mœurs et les nouvelles idées font partie de son 
bagage, sans qu’elle puisse même se douter qu’un chan- 
gement ait eu lieu. La modification qu’elle opère ensuite 
elle-même, lui parait la première et lui semble si petite 
qu’elle disparaît devant la stabilité du reste. H en 
est de même des générations suivantes, et l’on peut 
ainsi marcher pendant cinq cents ans, tout en croyant 
rester en place : la preuve que cela se peut, c’est que 
cela a eu lieu chez tous les peuples. 

« Pour Vely, depuis le V e siècle jusqu’au XVIII e , 
» ce sont toujours des Français aimant la gloire et 
» le plaisir, toujours des rois d’une piété éclairée et 
» d'une bravoure chevaleresque. 11 décrit les insli- 
» tutions politiques de la première et de la deuxième 
» race avec la langue du droit romain ou celle du 
» droit féodal, et jamais il ne s’avise du moindre doute 
» là-dessus; il n’est pas vaincu par la difficulté, il ne 
» la soupçonne pas. » (Augustin Thierry, Lettre III, 
sur Y Histoire de France .) 
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Tout mouvement lent et continu est imperceptible-, 
ce n’est que lorsqu’il devient brusque et violent, 
comme à l’e'poque de César ou de 89, que les sociétés 
se doutent du mouvement qui les emporte. 

Tout ce que nous avons dit à propos d’Homère sur 
le changement inaperçu du sens des mots à travers les 
générations successives, s’applique à l’histoire du droit 
romain. Les Romains du temps de Cicéron et même les 
jurisconsultes, prêtent à la loi des XII Tables une foule 
d’idées morales qui étaient aussi loin de l’esprit des 
décemvirs, que la noblesse et la civilisation étaient loin 
des mœurs d’Achille et d’Agamemnon. 

11 faut que le préjugé des idées de l’antiquité soit 
bien enraciné dans nos âmes, pour que notre ensei- 
gnement du droit soit encore fondé sur cette prétendue 
unité du droit romain. Le droit civil, c’est ce qui 
règle le mariage, la famille et la propriété. Or, il est 
facile de montrer qu’à l’époque des empereurs romains , 
et surtout de Justinien, toutes ces choses étaient réglées 
à l’inverse du droit des XII Tables. 

La civilisation romaine s’est développée sous l’in- 
fluence de deux éléments : l’élément sabin, aristocratique 
et religieux; l’élément latin, plébéien et agriculteur (1). 
Cet antagonisme, qui est la clef de toute l’histoire 
romaine, se retrouve dans le droit sous le nom de jus 
civile et d'œquilas. Ou appelle droit civil le droit par- 
ticulier à une cité ou à une nation, par opposition au 
droit naturel. 

(i) Voir Ampère, Histoire romaine à Home. — Mommsen, Histoire 
romaine. — Duruy, Histoire romaine. 
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Avant la loi des XII Tables, les lois composaient 
un droit obscur, incertain ou plutôt mystérieux, 
soumis à l’interprétation exclusive des patriciens. Les 
plébéiens, après la révolution du Mont-Sacré, arra- 
chèrent la loi des XII Tables; mais il faut se garder 
de croire que cette loi fut plébéienne; ce qu’ils ob- 
tinrent surtout, ce fut sa publicité, afin d’empècher 
une justice arbitraire. 

Cette loi est tout-à-fait eu dehors du droit naturel. 
« Le mariage n’est pas, dans le droit des XII Tables, 
» le fondement de la famille : c’est la puissance pater- 
» nelle (1). » En effet, la puissance paternelle fait et 
défait les enfants à volonté, par l’adoption ou la 
vente. La femme n’est pas l’égale du mari, elle est 
assimilée à ses enfants; elle a, par rapport au mari, 
le rang et les droits de sa fdle. Le père ne conserve 
plus aucun droit sur l'enfant qu’il a laissé adopter 
par un autre père de famille, ni sur ses biens, ni sur 
sa personne; cet enfant lui devient complètement 
étranger. Qu’on ne croie pas que ce fut là une 
simple curiosité de la loi, l’adoption et l’adrogation 
sont excessivement fréquents dan3 la cité romaine, à 
cause de l’importance attachée à la continuité de la 
famille, qui seule pouvait réaliser la continuité du 
culte des ancêtres et des dieux lares. L’adrogation fait 
passer un citoyen maître de ses droits, avec ses propres 

(1) M. Laferrière, Histoire du drcil romain et du droit français, I. I, 
p 63. M. Laferrière est opposé aux idées que je développe sur le droit 
romain; son autorité n'en a que plus de valeur pour les appuyer. 
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enfants sous la puissance paternelle de l’adrogeant, et 
l’adrogé perd toute puissance sur ses propres enfants. 

Le père de famille romain dispose à sa mort de la 
totalité de ses biens avec la plus entière liberté ; il peut 
déshériter totalement un de ses enfants ou tous; pour 
déshériter complètement tous ses enfants, il suffit de 
les passer sous silence dans son testament; il peut 
les vendre comme des esclaves, et la loi cousacrc son 
droit. La loi romaine ne reconnaît de parenté que 
parles mâles, c’est ce qu’on appelle l’agnation. Quand 
le citoyen meurt sans testament et sans descendants, 
son héritier est l’agnat le plus proche, fùt-il au ving- 
tième degré et y eùt-il des enfants de ses sœurs. « Le 
» fils de la sœur n’était pas censé naître dans la fa- 
» mille à laquelle avait appartenu sa mère (I). » 

En outre de la famille, il y avait chez les Romains 
la (jcns. Cicéron eu a cité une définition qu’il donne 
comme un exemple de définition parfaite; ce qui n’a 
pas empêché les savants jurisconsultes d’enfanter des 
milliers de pages sur cette définition, pour ne prouver 
qu’une chose par leurs contradictions, c’est qu’ils n’y 
entendaient rien (2). Us ont prouvé, en outre, d’une 
manière frappante, que si nous ne comprenons pas ce 
que l’antiquité nous donne comme le modèle de la 
clarté et de la perfection dans le style, nous devons 
souvent comprendre bien peu de chose au reste, et 
que cela nous oblige forcément à mettre nos idées à 
la place des siennes. 

(1) M. Luferrièrc, t. I, p. 78. — (2) Ibid., appendice, 1, t. I. 
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C’est dans l'histoire comparée que. l’on peut découvrir 
seulement ce qu’étaient les gentes. À l’origine, la gens 
est analogue au clan et est exclusivement patricienne. 
Le discours que Tite-Live met dans la bouche de 
Decius Mus, luttant pour obtenir que les plébéiens 
fussent admis au partage du pontificat, prouve que 
les patriciens seuls avaient des gentes. L’orateur 
rappelle les prétentions orgueilleuses des patriciens, et 
dans le nombre : « Fos solos gentem habere, » qu’eux 
seuls avaient une race. Plus tard, il se forma des 
gentes plébéiennes par imitation, ou bien, des familles 
plébéiennes entrèrent dans les gentes par adrogation. 

Si, au lieu d’avoir disputé sur la définition de 
Cicéron, en partant de cette fausse hypothèse que le 
mot gens a eu identiquement la même signification 
depuis les rois de Rome jusqu’à Auguste, on était 
parti de ce principe seul vrai, que tout change, que 
toute institution politique se modifie sous le même nom, 
on se serait mis d’accord. Ainsi M. Ortolan (1) a 
montré le premier que le droit de gentilité apparte- 
nait aux patrons et aux familles affranchissantes; il a 
voulu faire de ce fait l’origine exclusive de la genti- 
lité, tandis que ce n’est l’origine que de la gentilité 
plébéienne. 

Toute science qui a pour principe et pour but les 
définitions, est fausse; il n’existe qu’une science, c’est 
l’histoire de toutes choses. 


( 1 ) Commentaire historique des Institutes. 
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La propriété n’est pas moins artificielle que la fa- 
mille dans la loi des XII Tables. « La propriété 
» privée reposait sur la qualité romaine tant du fonds 
» que du propriétaire, et sur les caractères romains 
» des moyens d’aliénation et de transmission. 11 faut 
» être citoyen romain pour être, propriétaire, et cha- 
» que citoyen est propriétaire selon le droit de la 
» cité ou il n’est pas propriétaire (1). » C’est ce que 
l’on appelait le droit quiritaire. Les maisons et les 
fonds de terre compris dans l’oser romanrn , c’est-à- 
dire dans un tout petit rayon autour de Rome, pou- 
vaient seuls, sous l’empire de la loi des XII Tables, 
être l’objet du droit quiritaire. 

Les patriciens avaient imposé leur droit comme code 
de la cité romaine ; tous les efforts des plébéiens eu- 
rent pour objet de rejeter ce droit étroit et injuste. 
La propriété, la coutume et le mariage plébéiens, arri- 
vèrent à l’égalité devant la cité. Le droit non écrit, 
le droit coutumier des préteurs, produisit un nouveau 
droit, et Cicéron put placer ces paroles dans la bouche 
d’Antoine, hostile au droit civil : a Ne voyez-vous 
» pas que les anciennes lois sont affaiblies par leur 
» vétusté ou par des lois nouvelles (2). » Les tribuns 
du peuple provoquèrent sans cesse des plébiscites pour 
modifier les dispositions des XII Tables. 

On peut comprendre maintenant le double aspect 


(1) M. Laferrière, Commentaire historique des Instit., t. I, p. 113. 

(2) Cicéron, de Oral., I, 58. 

7 . 
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du droit romain; de cette double origine, naquit un 
droit double : une parenté civile ( agnatio ), et une pa- 
renté naturelle ( cognaiio ) ; un mariage civil (justœ nup- 
tiœ), et l’union naturelle (concubinatus) ; la propriété 
civile ( dominium ex jure quiritium), et la propriété 
naturelle ( esse in bonis) ; le testament et le codicille; 
les contrats de droit strict avec des paroles sacramen- 
telles, et les contrats de bonne foi ( bonœ Jidei). 

La bonne foi est longtemps absente du droit civil, 
on est enfermé dans la lettre; le dol n’est pas une 
cause de nullité ; voyez à ce sujet le fait raconté par 
Cicéron (1). D’après la loi des XII Tables, tout ce qui 
est en dehors de la formule employée est censé 
n’avoir pas été promis, « uti lingua nuncupassit , ita 
jus csto; » le vendeur peut dissimuler le vice caché 
de la chose vendue. 

Après les efforts séculaires des plébéiens pour changer 
ce dur droit patricien, vient le droit philosophique 
des stoïciens, qui commence à se faire sentir surtout 
dans Cicéron (2). 

Les jurisconsultes de l’école de Labéon s’inspirent 
du droit fondé sur la raison, en antagonisme de 
l’école de Capiton, qui défend le vieux droit. C’est 
la querelle renouvelée de nos jours, du droit histo- 
rique et du droit philosophique. Avec Ulpien, Papi- 
nien, Paul et tous les jurisconsultes des empereurs, le 


(4) Cicéron, de Ofliciis, III, 14. 

(2) Cicéron, de Oflicii* «I de Rcpublica. 
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droit civil disparait progressivement pour être à la fm 
remplacé par le droit de Justinien. 

On peut affirmer que partout où les XII Tables 
disent blanc, Justinien dit noir, et réciproquement. 
D’abord il n’y a plus de droit civil, c’est-à-dire ré- 
servé aux citoyens romains •, Cicéron avait proclamé 
depuis quatre cents ans que tous les hommes étaient 
citoyens d’une même cité (I), et que le droit était 
identique à l’équité, car autrement il ne serait pas le 
droit (2). Sous Justinien, qui n’a fait que résumer le 
travail de plusieurs siècles, le droit est devenu en 
grande partie ce qu’il est aujourd’hui encore ; on sait 
que la loi romaine, c’est-à-dire celle de Justinien, a 
régi les trois quarts de l’Europe au moycn-àge. La 
femme est devenue l’égale du mari-, la puissance pa- 
ternelle est à peu près détruite; il y a longtemps que 
le père n’a plus le droit de vendre son fils, ni de le 
déshériter, ni à plus forte raison de le condamner à 
mort ; la parenté par les femmes ( cognatio ) est devenue 
l’égale de la parenté, par les hommes ( agnatio)\ le do- 
minium ex jure quiritium a complètement disparu; la 
bonne foi, l’équité ont remplacé la stricte observance de 
la lettre des contrats. C’est une comparaison qu’il est 
facile de poursuivre, en mettant en présence le droit 
des XII Tables et le code de Justinien. 

Il résultera de cette comparaison que ces deux droits 
sont entièrement opposés et n’ont pu être pris pour 


(I) De Legibus , I, 7. — (2) DeOfficiis, II, 12. 
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uu seul et même droit que parce que, outre l’illusion 
que nous ont léguée les Romains, nous partons de ce 
principe faux que le droit humain est absolu et iden- 
tique dans tous les siècles, au moins dans ses prin- 
cipes. 

Cette doctrine est fausse à tous les points de vue ; 
le droit égoïste des cités et des tribus, qui désigne par 
un même mot ( hostis ) l’étranger et l’ennemi, n’a rien 
de commun avec le droit philosophique de Platon et 
de Cicéron. Le droit humain, celui que les sociétés 
mettent en pratique, change continuellement, puisque 
la définition par la loi de ce qui est juste et de ce qui 
est licite, se modifie sans cesse. C’est de ce droit que 
Pascal a dit : « Vérité en deçà des Pyrénées, erreur 
» au-delà. » Ce droit se modifie de siècle en siècle, et 
ce n’est que par suite de cette transformation inces- 
sante que l’homme s’approche de plus en plus du droit 
idéal, seul absolu, et qui est une limite dont il trouvera 
des approximations de plus en plus grandes, sans pou- 
voir jamais l’atteindre. 

Ce point de vue absolu rend incompréhensibles nos 
cours de droit romain ; mais il y a parti pris de trouver 
dangereuse l’histoire du droit, parce que la méthode 
historique est incompatible avec la doctriue du statu 
quo. 

2. — Grotius, au nom du droit rationnel et philo- 
sophique, avait lancé des critiques vives et justes contre 
le droit romain. Cette critique troubla l’admiration de 
Vico. Y avait-il donc contradiction entre la doctrine 
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de Platon, qui lui paraissait vraie, et le droit romain, 
qui lui paraissait admirable? l'aut-il condamner la 
philosophie ou le droit romain? 

Pendant plusieurs années, Yico réfléchit sur le pro- 
blème. Le résultat de ses méditations fut que le droit 
des constitutions impériales est plus près du droit phi- 
losophique que le droit des Xll Tables, et que celui-ci 
a toujours été en se rapprochant du droit philoso- 
phique. Cette thèse, qui nous parait aujourd’hui si 
simple, était bien osée au temps de Vieo, où l’on 
partageait encore l’illusion de Cicéron et de Tacite sur 
la loi des XII Tables. 

En partant de cette idée, l’esprit généralisateur de 
Vico se posa de suite l’hypothèse suivante : En thèse 
générale, le droit philosophique ne serait-il pas la 
découverte, par la raison, du droit divin que Dieu a 
déposé dans l’Ame humaine? La vertu et la justice 
dérivent de Dieu, mais la raison humaine découvre 
elle-même le droit philosophique, le droit idéal dans 
les faits physiques et sociaux qui le contiennent. Dieu 
se contente d'exercer une force d’attraction qui con- 
duit les hommes, à travers toutes les volontés parti- 
culières, à un but final et immuable. 

Dès lors, le droit philosophique n’est pas la con- 
damnation du droit civil , il en est le produit et le 
dernier état. Vico avait donc trouvé la solution du 
problème qui troublait sa conscience de savant; mais, 
chemin faisant et comme conséquence de son nouveau 
principe, il avait aussi trouvé la science nouvelle , c’est-à- 
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dire la base du développement historique de l’huma- 
nité. 

Il a exposé son système dans deux ouvrages ou 
plutôt dans deux rédactions d’un même sujet : la 
première Science nouvelle (1725) et la seconde Science 
nouvelle (1730). 

Le droit philosophique apparait-il seulement à la 
suite du droit civil? Alors la barbarie est à l’origine et 
aussitôt toute l’histoire romaine prend une nouvelle 
face; Vico, guidé par cette nouvelle lumière, la refait 
tout entière. 

La force commande au début, les patriciens sont les 
forts, les puissants qui s’arrogent l’empire sur les plé- 
béiens. De leur lutte naît le développement et le pro- 
grès du droit. L’esprit législateur, diviu par l’inter- 
médiaire de la raison humaine, tire l’ordre civil du 
jeu des passions des hommes attachés à leur propre 
utilité (1). La férocité, l’avarice et l’ambition pro- 
duisent l'armée, le commerce et la politique, c’est-à- 
dire la force, la richesse et le savoir des Etats. Les 
passions humaines se transforment en vertu ; la re- 
cherche de l’utile conduit à la découverte du droit 
idéal. Chaque homme contient l’humanité en lui-même; 
les lois qu’il tire de sa propre élude et de l’étude de 
la nature, dans un intérêt égoïste, sont nécessairement 
des approximations des lois naturelles. L’antagonisme 
des individus rectifie cette science dans ce qu’elle a de 


(1) Science nouvelle, Principe VII. 
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trop personnel; le sens humain rectifie le sens indivi- 
duel. Vico a donc pu montrer l’homme cherchant son 
intérêt particulier par l’instinct de ses seules passions 
et trouvant le droit, le juste et le vrai, qui se con- 
fondent avec l’intérêt de l’humanité tout entière. 

11 y a là une puissante vérité. 

Que de faits ont eu d’abord pour mobile et pour but 
tout autre chose que le résultat obtenu? La royauté, 
en combattant la féodalité dans son propre intérêt, 
a produit l’égalité et la démocratie moderne. Le fait 
de la vénalité des charges judiciaires enfanta l’indé- 
pendance de la justice aux XVII e et XVIII e siècles. 

C’est une des erreurs les plus habituelles aux philo- 
sophes et aux historiens de supposer aux auteurs des 
faits de l’histoire, pour mobile de leurs actions, le désir 
d’obtenir le résultat qui se produit. Les partis politiques 
font usage de ce sophisme, et c’est de cette façon que 
l’on arrive à réhabiliter toutes les institutions du passé 
ou du présent, et à voir le sentiment de la justice et 
du vrai là où il n’y avait qu’un sentiment égoïste. 

Lorsque Homère s’en allait à travers la Grèce chan- 
tant ses rhapsodies, il avait pour but, comme tous les 
rhapsodes et comme les trouvères du moyen -âge, d’ex- 
citer l’admiration de ses auditeurs et aussi d’obtenir un 
salaire. Mais le résultat fut bien plus grand qu’il ne le 
cherchait ; le récit poétique d’une guerre nationale et 
glorieuse, contribua à faire battre le cœur de la Grèce 
tout entière comme celui d’un seul peuple; il produisit 
l’admiration pour le héros qui meurt pour son pays, 
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comme Patrocle ou Hector. On peut dire qu’Homèrc 
a enfanté les héros de Marathon ; il a développé dans 
la race grecque le sentiment de la puissance nationale 
et de la gloire. 

Homère a fait l’éducation de Pâme humaine au 
point de vue des vertus guerrières; voilà ce que l’on 
n’a pu reconnaître que longtemps après lui. Dès lors, 
ce produit inconscient de l’activité humaine est devenu 
but volontaire, et l’on peut définir Part : ce qui a 
pour but de faire l’éducation du sentiment humain, 
pour incliner l’homme vers la pratique des belles 
actions; comme on peut définir la science : ce qui a 
pour but de faire l’éducation de la raison pour diriger 
l'homme vers la pratique du vrai. 

C’est de la même manière que la lutte. entre les pa- 
triciens et les plébéiens, c’est-à-dire entre deux 
égoïsmes, engeudra le développement du droit naturel. 
Les plébéiens, en face du droit étroit des Sabius, 
s’efforcèrent de le remplacer par le droit plébéien, qui 
par le fait était plus naturel, puisqu’il était foudé sur 
le seul instinct humain. En outre, pour avoir l’espoir 
de réussir, ils durent présenter un droit qui sembla 
juste au plus grand nombre possible, c’est-à-dire un 
droit se rapprochant du droit humain plus que 
le droit exclusif des patriciens. L’égalité, longtemps 
poursuivie et atteinte progressivement, entre les deux 
races, puis entre les Romains et les Provinciaux, 
amena les philosophes à dire avec Cicéron que tous 
les hommes étaient les membres d’une même cité. 
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L’empire romain, fondé sur la force, la violence et la 
rapine, a fait naître l’idée du lien qui unissait le genre 
humain tout entier. 

Suivant Vico, les arts, les sciences, toutes les idées 
se dégagent progressivement de la sensibilité, comme 
le droit se dégage peu à peu de la violence. On peut 
dire qu’en toute science, la nature, et non la volonté 
humaine, fait les premiers pas et montre des modèles 
à l’homme. La Grèce et l’Italie ont trouvé les modèles 
des murs pélasgiques sur les sommets de leurs collines. 
Les grottes, avec leurs colonnes de stalactites, ont été 
les modèles des temples souterrains de l’Inde et de 
l’Egypte, et ceux-ci out été les modèles des autres. Le 
soulèvement du couvercle d’une marmite remplie d’eau 
bouillante, a. fait découvrir la force de la vapeur. La 
pierre d’aimant a été le premier pas de la science 
électro-magnétique. 

De même les conceptions les plus grossières du pre- 
mier âge sont des images de tout ce que méditeront les 
philosophes des époques les plus avancées. En d’autres 
termes, la sagesse des hommes primitifs est la première 
image et l’occasion de la sagesse des philosophes, de. 
même que le droit historique est l’image et l’occasion 
du droit philosophique. On doit donc transporter au 
genre humaiu tout entier cet axiome de la philosophie 
d’Aristote : « Nihil est in intelleclu quod non prius fuerit 
in sensu. » Il n’y a rien dans l’intelligence qui aupara- 
vant n’ait été dans les sens. 

On peut juger quel chemin Vico, parti de la doctrine 
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de Platon, a fait vers celle d’Aristote-, il essaie d’ex- 
pliquer ce travail de l’esprit humain sur les faits, par 
une harmonie préétablie entre les idées et les intérêts; 
mais cette harmonie, empruntée à Leibnitz, n’est pas 
utile à son système. 

Il émet une autre idée, qui donne la conciliation des 
doctrines de Platon et d’Aristote ; cette idée, c’est 
que « l’homme fait de lui-même, la règle de l’uni- 
» vers (1). » Ce qui veut dire que l’homme ne se 
borne pas à recevoir des idées par l’observation de la 
nature; mais que ces idées, il les fait siennes, en leur 
donnant te cachet de son esprit et surtout en trouvant 
eu lui-même l’image de la cause de toutes choses. 

L’homme commence par le sentiment et la vie, et il 
explique toutes choses par le sentiment et la vie. Plus 
tard, il arrive à la réflexion et à la raison; alors il 
suppose cette réflexion à tous les hommes qui l’ont 
précédé, transformant ainsi des poètes eu philosophes, 
et des mythes en systèmes de philosophie. « Pour re- 
» trouver et connaître la nature des choses humaines, 
» c’est-à-dire la manière dont chacune de ces choses 
d est née, la Science nouvelle procède par uue analyse 
» sévère de la pensée humaine... En la considérant 
» sous cet aspect, cette science peut donc être appelée 
» l’histoire des idées humaines, histoire d’après la- 
» quelle la métaphysique (Vico appelle ainsi la logique) 
» de l’esprit humain doit procéder. Pour déterminer 


( 1 ) Science nouvelle, Corollaire sur tes tropes. 
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» l’époque des pensées humaines, nous ferons usage 
» d’un art critique (historique) et métaphysique ( lo - 
» gique) (I). » 

« Les philosophes ont négligé de donner à leurs 
» raisons l’autorité des philologues ( historiens ), et les 
» philologues ne se sont pas souciés d’appuyer leur 
» autorité sur la raison des philosophes. S’ils s’étaient 
» prété le secours mutuel de leurs lumières, ils nous 
» auraient prévenus daus la formation de cette 
» science (2). » 

« Au milieu de tant de doutes et d’incertitudes, il 
» y a cela de sûr que le monde des nations a été fait 
» par les hommes et qu’on doit en chercher les 
» principes dans les facultés de l’entendement hu- 
» main (3). u 

Ainsi les principes de la Science nouvelle sont ceux- 
ci : Les hommes ont créé eux-mèmes la civilisation ; 
le droit, la science, les arts, sont sortis des faits exté- 
rieurs et du jeu des passions humaines. Toutes ces 
choses s’expliquent par l’histoire de l’esprit humain 
lui-mème, qui passe du sentiment à la raison et qui 
fait toujours de lui-même la règle de l’univers (4). 

A l'aide de ces principes, Yico refait l’histoire de 
tout ce qui compose la vie intellectuelle des peuples. 
Il a été l’un de ces rares génies qui ont deviné, à l’aide 

(1) Science nouvelle, iiv. I, De la méthode. 

(2 ) Ibid., Principe X. 

(3) Première Science nouvelle, Iiv. I, chap. XI. 

(4) Liv. II, Principe XXXII (Deuxième Science nouvelle). 
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d’une vérité nouvelle, une foule de choses que d’autres 
ont démontré depuis. 

« Ces vérités, dit-il, nous donneront l’origine des 
» langues et des lettres, et par conséquent celle des 
» hiéroglyphes, des lois, des noms, des armoiries, des 
» médailles, des monnaies, de la langue enfin et de 
» l’écriture, qui servirent à fixer le premier droit na- 
» turel des gens. 

» Pour parvenir à démontrer l’origine de toutes ces 
» choses, il nous faut d’abord essayer de renverser 
» l’opinion établie, selon laquelle les hiéroglyphes au- 
» raient été inventés par les philosophes, afin de 
» cacher sous un voile épais les mystérieuses vérités 
» d’une science sublime. Nous prétendons au contraire 
» que l’usage des hiéroglyphes n’a été, à l’origine, 
» chez toutes les nations, que l’effet d’une nécessité 
» naturelle {l). » 

Les Egyptiens, suivant Hérodote, divisaient leur 
histoire en trois âges, l’àge des dieux, l’Age des héros 
et l’Age des hommes. « Trois écritures correspondent 
» à ces trois époques diverses. La première est l’écri- 
» ture hiéroglyphique ou des caractères sacrés; la se- 
» conde est l’écriture symbolique ou des caractères 
» héroïques; la troisième, enfin, est l’écriture gra- 
» phique ou des caractères convenus par le peuple (2).» 

Clément d’Alexandrie, dans ses Stromates, avait 


(1) Livre II, Corollaire sur les origines des langues, des lettres , elc. 
(â) Science nouvelle, livre I, ckap. I, A. 
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parlé des trois espèces d’écritures égyptiennes : l’écri- 
ture hiéroglyphique, l’écriture hiératique et l’écriture 
démotique. Quoiqu’il donne la définition de chacune 
d’elles, aucun auteur moderne n’avait pu en découvrir 
le sens; preuve nouvelle de l’obscurité des langues et 
de la difficulté de transmettre exactement ce qui est 
dans l’esprit de l’écrivain. Ce ne fut que par la décou- 
verte de la pierre de Rosette et l’étude du cophte, que 
Champollion arriva à trouver la clef de l’écriture hié- 
roglyphique et des deux autres. L’on a pu voir alors 
combien Yico avait deviné juste, puisqu’il est prouvé 
que les trois écritures forment l’histoire même de 
l’écriture. 

L’origine monosyllabique et imitative des langues (1); 
la formation du drame satyrique considéré comme la 
source de toute poésie dramatique (2), sont des doc- 
trines exposées pour la première fois par Vico et 
admises aujourd’hui par la science. 

Il démontre que les premiers hommes s’exprimèrent 
par des personnifications poétiques, parce qu’ils ne 
connaissaient pas le langage abstrait de la prose, contre 
l’erreur des grammairiens, qui prétendaient que le 
langage des poètes avait succédé au langage des pro- 
sateurs, et qui voyaient un art caché dans ce qui n’é- 
tait que l’effet d’une pauvreté de langage. Les tropes 
n’ont pas été de spirituelles inventions des écrivains, 


(I) Voyez De Brosses, Mécanique des tangues. 

(J) V. le très-in k'ressant ouvrage de M. Ch. Magnin, Origines du 
théâtre. 
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mais bien des manières poétiques de s’exprimer, dont 
toules les nations ont fait usage au commencement (I ). 
Les hommes animèrent la nature de toutes les passions 
humaines, parce qu’ils ignoraient qu’il pût y avoir 
d’autres moyens pour expliquer les faits physiques. 

« La physique des ignorants est une métaphysique 
» vulgaire par laquelle ils attribuent à la volonté de 
» Dieu la cause des choses, sans s’occuper des moyens 
» employés par la volonté divine (2). » Le langage fut 
la traduction de cette croyance. Les 30,000 dieux de 
Varrou renferment l’histoire de la parole, et de la 
science de l’époque primitive. 

Les opinions sur le droit naturel des gens, reçues 
jusqu’ici sont fausses, car on a toujours cru que ce 
droit était sorti d’une nation qui l’avait enseigné plus 
tard aux autres peuples. Cette erreur a été accréditée 
par les Egyptiens et par les Grecs, qui se vantaient 
d’avoir répandu la civilisation sur la terre. Vico s’at- 
tache au contraire à démontrer qu’un droit semblable 
est sorti des mœurs et des penchants humains et est 
né spontanément chez tous les peuples. Lorsque plus 
tard ces peuples se rencontrèrent, ils s’aperçurent de 
cette ressemblance et en tirèrent une conclusion er- 
ronée. C’est cette erreur qui a donné naissance à 
l’opinion qui fait venir de la Grèce à Rome la loi des 
XII Tables. Il affirme que les lois romaines sont le 
produit de l’activité romaine et n’ont pas été importées 

(1) Science nouvelle, Ht. II, des Tropes. 

(2) Science nouvelle, Principe XXXIII. 
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de la Grèce, parce qu'un peuple barbare ne va jamais 
chercher ses lois si loin et avec tant de réflexion (I). 

Le monde des nations a été fait par les hommes. 
L’histoire est donc un produit de la nature humaine, 
et les phases de la pensée humaine étant semblables 
partout, chez tous les iudividus et chez tous les peu- 
ples, les peuples ont dù tous passer par la jeunesse, 
l’àge mûr et la vieillesse, et par les mômes dévelop- 
pements du droit et des arts. 11 y a donc une loi gé- 
nérale et providentielle qui préside à la marche de 
toutes les nations -, en d’autres termes, il y a une 
histoire idéale qui est commune à toutes. Cette his- 
toire idéale, cette science de toutes les histoires, c’est 
la Science nouvelle. 

Machiavel avait déjà habitué à cette idée, que les 
développements des nations sont parallèles, en cher- 
chant dans l’histoire ancienne des hommes analogues 
aux hommes modernes. 

Qui sait une histoire, sait toutes les autres, ajoute 
Yico, et il part de là pour reconstruire, par l’appli- 
cation de la science comparée, l’histoire la plus an- • 
cienne, au moyen des vestiges qui en sont restés. 

11 prétend mieux connaître l’histoire romaine que 
Titc-Live et Denys d’Halicarnasse. Nous démontrerons 
un peu plus loin qu’il a raison. 11 ose révoquer en 
doute les récits de ces historiens sur les rois de Rome, 
et soutenir que ces rois n’étaient que les chefs d’une 


(1) Science nouvelle , Princ. XIII. 
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aristocratie souveraine. Tite-Live parle du cens de 
Servius Tullius comme d’une institution populaire, et 
Vico soutient que les nobles seuls étaient intéressés à 
l’admettre. Tite-Live confond le peuple avec la plèbe et 
attribue à celle-ci des droits qui n’appartiennent qu’au 
premier. Tous les Tite-Live du monde ne démontre- 
ront pas que Brutus, en chassant Tarquin, inaugura 
une liberté plébéienne. 

Beaufort a donné une preuve mathématique de la 
fausseté de l’histoire des rois de Rome (I). Sept rois 
y occupent 244 ans; c’est-à-dire que chacun règne 
35 ans en moyenne, quoique trois soient assassinés, 
un tué par la foudre et le dernier chassé du trône. 
Un pareil phénomène ne s’est jamais produit dans au- 
cune histoire. 

Voici donc, suivant Vico, les diverses phases par les- 
quelles passent toutes les nations : la cité commence 
toujours par l’aristocratie, qui se choisit quelquefois 
un roi, comme à Rome, et qui gouverne la foule des 
clients plébéieus ; ce temps est l’àge héroïque. Les plé- 
béiens tendent à sortir de cette oppression et réclament 
une part dans le gouvernement; l’aristocratie se voit 
forcée de partager sa puissance. 

Enfin, lorsque cette lutte cesse, les hommes n’étant 
plus unis, d’un côté par le besoin de la défense, et 
d’un autre par la conquête d’un bien commun, s’a- 
bandonnent aux inspirations de leur égoïsme; les 


(1) Beaufort, Histoire de la République romaine. 
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mœurs se détruisent et la monarchie est acceptée 
comme un remède à une dépravation qui produirait 
la dissolution de la société. Voilà le cercle daus lequel 
ont été enfermées toutes les nations de l’antiquité et les 
nations modernes. 

Non content d’avoir trouvé cette loi, Yico se de- 
mande comment les peuples ont passé de l’état de 
nature, aux cités et aux aristocraties féodales. Ici, il 
n’est plus guidé par l’histoire et doit s’appuyer com- 
plètement sur la connaissance du développement de 
l’esprit humain. 11 montre les hommes se rassemblant 
sous l’empire de la peur, terrifiés par la foudre et la 
crainte de Dieu qu’elle leur fait connaître. Vico arrive 
ainsi à la découverte d’une époque qu’il appelle diviue 
et qui est antérieure à la fondation des cités. 

On a, depuis, mieux expliqué cette première phase ; 
mais en suivant sa méthode et en montrant l’esprit de 
sociabilité dans les instincts de l’àme humaine. Ce 
qu’il faut bien remarquer ici, c’est que Vico ne donne 
pas pour base aux cités et aux nations le seul instinct 
de sociabilité, comme Tout fait la plupart des philo- 
sophes, même ceux qui lui sont postérieurs. L’instinct 
de sociabilité crée la famille et la tribu, mais ja- 
mais la cité ni la nation; sans une force étrangère, 
l’homme resterait toujours à l’état nomade, vivant de 
la vie indépendante et heureuse de l’état pastoral. 

Les hommes ont été d’abord bien clair-semés à la 
surface du globe, mais peu à peu des migrations suc- 
cessives sont parties des pays les plus habités; ces mi- 

8 
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grattons ont été comme des couches successives qui ont 
rendu la population plus dense dans les presqu’îles 
comme l’Inde, l’Arabie, l'Egypte- (I), l’Asie mineure, 
la Grèce et l’Italie. 11 est remarquable que la civili- 
sation est née successivement, dans ces pays où les po- 
pulations ont dû être acculées par les Ilots des migrations. 
Voilà ce qui a causé l’état stationnaire des peuples et 
été l’origine de l’agriculture perfectionnée. Les Ger- 
mains, nos ancêtres, ne cultivaient jamais deux fois de 
suite la même terre. 

L’état à moitié sédentaire que l’on aperçoit, par 
exemple, en Grèce, avant l’invasion des Héraclides, a 
été rendu complètement fixe, par un peuple qui est 
venu conquérir les habitants de ces presqu’îles, et les 
forcer à constituer des nations sédentaires. Ceci est 
démontré par l’état des Américains, avant qu’un peuple 
conquérant ne fût venu fonder les empires du Pérou 
et du Mexique (2) ; par l’état des Germains avant leurs 
invasions au V e siècle et par l’histoire entière qui in- 
dique une conquête partout où une civilisation s’est 
développée. Cette conquête d’un peuple par un autre, 
peut seule expliquer la formation des castes de l’Inde, 
de la Chaldée, de l’Egypte, comme elle a été visible- 
ment la cause des aristocraties de l’Europe moderne. 
L’histoire n’indique pas moins formellement une aris- 


(1) Bordée par le Désert. 

(2) Voyez Histoire des nations civilisées de l’Amérique, par l’abbé 
Brasseur. 
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tocratie à Rome, due à la prédominance d’une tribu 
sabine (I). 

Chemin faisant, Vico répond à plusieurs objections, 
dont la principale est celle tirée d’Homère. Homère ne 
semble pas favorable aux concordances de l'histoire 
gcuérale avec l’histoire romaine; il chante des mœurs 
corrompues, des voyages lointains, des dieux flétris 
et des mœurs qui paraissent ne ressembler en rien à 
celles des patriciens de Rome. Vico est tellement con- 
vaincu de la vérité de son système, qu’il a l’audace 
de nier la personnalité d’Homère. Ce poète est un 
mythe comme Hercule ouPylhagore. Homère n’est pas 
un poète, c’est la poésie même de la Grèce; c’est pour 
cela qu’il appartient à toutes les villes et qu’il parle 
tous les dialectes. Ou ne l’a jamais dépassé, parce 
qu’il est l’inspiration de tout un peuple; toutes les 
nations débutent par la poésie et finissent par la phi- 
losophie. 

La même objection se présente sous une autre 
forme. Comment se fait-il que l’on ait Pythagore, 
Esope, Dracon, Solon et d’autres philosophes, dans 
l’àge héroïque de la Grèce et de l’Italie? 

Vico répoud que, lorsque les poètes furent rempla- 
cés par les philosophes, ceux-ci placèrent leur propre 
science partout. Etant arrivés à la réflexion, agissant 
par réflexion et à la suite d’un raisonnement, d’un 
système, ils ont cru que Lycurgue, Romulus, Dracon, 


(1) Ampère, Histoire romaine. 
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avaient agi de même; tandis que Dracon a écrit ses 
lois avec le sang, non par système philosophique, 
mais parce que les lois de toutes les aristocraties sont 
d’une sévérité terrible. « Tous les ordres et toutes les 
» lois qui constituèrent dans Athènes une république 
» démocratique, tirèrent leur origine de Solon, de 
» même que Mercure Trismégiste fut l’auteur de toutes 
» les découvertes utiles à la vie humaine et civile 
» chez les Egyptiens. C’est ainsi que les Romains at- 
» tribuèrent à Romulus toutes les lois qui définissaient 
» les ordres; à Nu ma la plus grande partie de ce qui 
» regardait la religion; à Tullius Hostilïus toutes les 
» dispositions concernant la discipline militaire (l). » 

« Nous avons montré que les vers dorés ne sont 
» pas de Pythagore; que les oracles attribués à Zo- 
» roastre ne sont pas de Zoroastre; que le Pimandre 
» n’est pas de Mercure Trismégiste, et que les vers 
» d’Orphée n’appartiennent pas à ce poète supposé ( 1 ). » 
Toutes ces idées ont été mises hors de doute par la 
critique moderne. On reste étonné du nombre d’idées 
capitales et de systèmes explicatifs de l’histoire, trou- 
vés par Vico. Il suffit de se reporter aux systèmes 
des philosophes et des historiens de son temps pour 
voir quel chemin il a fait faire à la science. Partout 
il a remplacé la raison et la science que l’on plaçait 


(1) Science nouvelle. Corollaire tur le tangage des première» nations, 
I, II, III, IV. 

(2) Ibid., VIII. 
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au début des nations par l’instinct, par la sagesse du 
sens commun des peuples, jugement sans réflexion 
comme il l’appelle. 

Toutes ces explications si vraies et si ingénieuses, 
ont passé dans la science moderne, malgré l’opposi- 
tion des savants. Mais nous retrouvons encore ici un 
fait que nous avons déjà signalé deux fois. Beaucoup 
de personnes croient que les idées nouvelles que l’on 
trouve dans les historiens modernes, ont toujours été 
dans la science, sauf quelques détails 5 et l’enseignement 
officiel a bien soin de laisser ignorer qu’une révolution 
complète a eu lieu de nos jours, dans la science de 
l’histoire à la suite de Vico. 

O11 est forcé, par l’opinion, de concéder que Vico 
est le père de la philosophie de l’histoire, mais 011 se 
garde d’exposer sa méthode historique, aristotéliennc, 
applicable à l’histoire, aux lois, au droit, à la morale, 
aux institutions et à tout ce qui constitue la science 
humaine. M. Javary consacre deux pages à Vico, dans 
un volume de 286 pages, et c’est pour dire que son 
plus beau titre de gloire, c’est d’avoir eu l'idée d’en- 
treprendre une théorie générale de l’histoire; « mais 
» c’est à peine si Vico lui-même s’est élevé au-dessus 
» de ce point de vue (celui de Machiavel), dans les lois 
» qu’il assigue à la marche de l'humanité (1). » 

Presque tous les auteurs prétendent que Vico n’a 


(1) M. Javary, professeur de philosophie au lycée d’Orléans, de l’Idée 
du progrès, pape 40, 1851. 
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pas eu l’idée du progrès. Cela paraît impossible a 
priori , car le progrès découle de son système; mais 
en outre il le proclame formellement. Le dernier cha- 
pitre de la Science nouvelle n’est-il pas intitulé : « Con- 
» clusions de cet ouvrage ou réflexions sur une répu- 
» blique éternelle et naturelle , la meilleure possible et 
» ordonnée par la Providence divine? » Ne dit-il pas 
(Axiome VI) : « La philosophie considère l’homme tel 
» qu’il devrait être; elle ne saurait donc être utile 
» qu’au petit nombre de ceux qui veulent plutôt 
» vivre dans la république de Cicéron, que croupir 
» dans la fange de Romulus? » Au commencement de 
sa conclusion, on lit : Platon imagine une quatrième 
espèce de république (1), dans laquelle les hommes 
honnêtes et hqns seraieut les maîtres, et c’est là, selon 
nous, la véritable aristocratie naturelle ; la Providence 
a travaillé depuis le commencement des nations à la 
formation de cette république. Mais on voit que Vico 
n’ose l’espérer de sitôt, il n’insiste pas davantage sur 
cette espérance. 

La rénovation des sociétés, par d’autres moyens que 
la décadence et le retour à la barbarie que produit une 
invasion, n’a pu être entrevue avant les développe- 
ments de l’industrie moderne. Le progrès social ne 
peut découler que de la transformation des rapports 
économiques entre les hommes, et tous les changements 


(1) Les trois premières sont : l’aristocratie, la démocratie et la ly- 
ruiniic. 
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purement politiques n’y peuvent absolument rien. Nous 
avons foi dans l’avenir, parce que nous voyons cette 
révolution sociale découler de la transformation de l’in- 
dustrie, sans qu’aucune force puisse s’y opposer. 11 
était impossible à Vico de prévoir ce mode de ré- 
novation; mais il est une autre cause pour laquelle il 
n’a pas insisté sur l’idée du progrès. II vivait sous le 
despotisme, que l’Espagne exerçait d’uue manière 
cruelle sur les malheureux Napolitains conquis; il était 
né à l’époque de la mort de Masaniello. Parlez donc 
de progrès sous un régime pareil, pour qu’aussitôt on 
vous démontre que vous êtes un conspirateur et un 
ennemi, puisque vous blâmez ce qui est, en prétendant 
qu’il serait possible que cela fût mieux. 

Les savants de cette époque n’étaient pas non plus 
bien eu faveur auprès des moines et de la canaille de 
Naples. L’historien Giannone, pour avoir dans son His- 
toire de Naples fait l’histoire de la puissance du clergé et 
signalé hardiment des faits compromettants, faillit être 
tué dans une émeute populaire et fut banni. Faire 
l’histoire de quelque chose, c’est l’expliquer humaine- 
ment; les moines, qui expliquaient tout par Dieu ou 
par le diable, repoussaient le mouvement libre de la 
raison humaine. 

Ce qui sauva Vico, ce furent l’obscurité de son style 
et les idées paradoxales et fausses dans lesquelles il 
noya son système. Son ouvrage ne fut pas lu. 

Vico est difficile à lire; il a cinquante idées nou- 
velles à démontrer, et quand on a un peu réfléchi, 
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on sait que les idées ne s’enchaînent pas, mais se dé- 
montrent réciproquement. Ainsi, par exemple, l’idée 
que les nations ont commencé par la barbarie, repose 
sur ce fait qu’Homère, Pythagore, Hermès, Xuma, ne 
sont que des représentants des nations, auxquels ou a 
prêté des idées qu’ils n’avaient pas; ce dernier fait se 
prouve lui-même en démontrant que toutes les natious 
ont commeucé par la barbarie. 

Quand on n’avance qu’une idée nouvelle, on est à 
son aise, car les contemporains admettent les principes 
sur lesquels on s'appuie; mais il n’en était pas de même 
de Vico, il a toujours peur de n’avoir pas assez dé- 
montré ses idées ; il est diffus, il entasse preuves sur 
preuves, et ses preuves sont souvent fausses, fondées 
sur des étymologies absurdes, des interprétations pué- 
riles. La Science tiouvelle, pour être démontrée, avait 
besoin que toutes les sciences fussent renouvelées; 
c’est depuis les progrès de la philologie, de la mytho- 
logie, de l’esthétique, que l’ou a purgé son système de 
toutes ses taches nombreuses, mais qui n’enlèvent rien 
à la vérité de l’ensemble. Descartes n’a-t-il pas allié à 
l’invention de la vraie méthode philosophique, le sys- 
tème absurde des tourbillons? 

3. — Après avoir exposé le système de Vico dans ses 
généralités, nous allons en étudier spécialement quel- 
ques points, et montrer ce qu’ils sont devenus, par les 
efforts de la science du XIX e siècle. 

La critique historique, dont Yico est le génie créa- 
teur, est une science nouvellement découverte, comme 
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la chimie et la géologie. C’est l’histoire devinée par 
les lois de l’histoire comparée et par les lois de l’esprit 
humain lui-même; comme la géologie est l’histoire 
d’époques antérieures au témoignage humain, devi- 
née par les lois de l’anatomie comparée et par les 
lois que l’astronomie, la chimie, la physique, ont éta- 
blies pour l’histoire de notre globe. La géologie (I) 
ne pouvait pas plus naître avant les découvertes as- 
tronomiques de Newton et de Laplace, avant l’inven- 
tion du télescope, avant la chimie de Lavoisier, avant 
les découvertes de Vicq-d'Azyr et de Cuvier sur l’anato- 
mie comparée, que la critique historique avant que les 
hommes pussent comparer le développement historique 
dans divers pays. C’est la bonne fortune qui est arri- 
vée à notre temps. 

Les historiens critiques, avant Vico, n’avaient cher- 
ché leur science que dans la discussion de textes trop 
souvent incomplets, altérés, obscurs, contradictoires; 
dans des étymologies impossibles et enlin dans l’état de 
leur esprit, qui leur faisait voir partout le raisonnement. 
Vico a jugé ces textes, comme Cuvier a jugé les frag- 
ments fossiles au moyen des lois de l’anatomie com- 
parée. Avant l’application de l’anatomie comparée, 
comme avant l’application de l’histoire comparée, les 
fragments n’avaient aucun sens ; ou bien l’un y voyait 
le tibia d’un géant antérieur au déluge, comme l’autre 


(1) Nous ne parlons pas seulement de la partie de la géologie dont 
s’est occupé Cuvier, mais de l’histoire entière de la terre. 
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y voyait la trace d’un géant moral dépassant l’homme 
de dix coudées. 

Yico a pu comparer l’histoire moderne à l’histoire 
de Rome et à l’histoire de la Grèce. Vico a donc été 
mieux placé que les anciens pour juger le développe- 
ment humain ; déjà l’âge divin et l’âge héroïque des 
temps modernes étaient passés à son époque, et leur 
connaissance lui a servi à les retrouver dans l’his- 
toire ancienne, d’après les traces qu’ils y ont lais- 
sées. On voit que la géologie et l’histoire comparée 
reposent identiquement sur le même principe, et on 
peut affirmer aussi qu’elles offrent le même degré de 
certitude dans leurs principales lois, mêlées, dans les 
détails, d’inexactitudes que. le progrès des sciences tend 
chaque jour à corriger. 

Ce n’est pas seulement l’histoire politique compa- 
rée, qui a servi à poser les bases de la scieuce de 
l’histoire, mais encore l’histoire comparée du droit 
(c’est le point de départ de Yico), l’histoire comparée 
des littératures , des arts et celle des langues ou 
philologie. 

La philologie était complètement inconnue des an- 
ciens; c’est une science nouvelle qui a jeté le plus 
grand jour sur les origines et la parenté des peuples. 
Les peuples anciens se croy aient autochthoues; la phi- 
lologie a montré que presque tous les peuples de l’Oc- 
cident venaient de l’Inde et en venaient à des époques 
plus ou moins éloignées. 

Mais la critique moderne, comme l’a bien senti 
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Yico, n’est pas seulement une science objective; elle 
ne se fonde pas seulement sur l’histoire externe du 
passé, elle s’appuie aussi sur la connaissance de l’esprit 
humain et sur le sentiment, l’imagination, qui seuls 
nous font comprendre le passé en nous le faisant 
sentir. Les origines des peuples, les phases de la 
jeunesse surtout, ne peuvent être comprises que 
par l’imagination ; la légende ne peut être comprise 
que par l’esprit poétique qui l’a formée. Les hommes 
ne sont pas tous doués également de ce sentiment qui 
retrouve les diverses traces de la vie de l’ûme dans 
chaque homme : de là, la différence de délicatesse 
d’appréciation chez les hommes. La véritable critique 
touche à la poésie et demande même essentiellement 
l’esprit artistique. 

Les philosophes doués d’imagination, ont dans le 
passé appliqué cette faculté à l’invention de synthèses, 
dont quelques-unes sont admirables. Aujourd’hui, le 
doute est entré dans les Ames; on fait la critique de 
son propre esprit, on voit trop facilement la faiblesse 
des systèmes du passé, pour travailler à en produire 
d’autres. La synthèse future n’est pas préparée encore. 
Cette imagination, que les savants n’emploient plus à 
créer, ils l’emploient, ceux qui en ont, à comprendre 
les choses qui ne peuvent être comprises que par elle; 
comme la poésie et la jeunesse des peuples. Mais cette 
imagination doit être unie à une raison froide qui 
vienne vérifier ses produits, les passer au crible, et 
exiger d’eux la concordance avec les faits. 
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On comprend, après ces nouvelles sciences décou- 
vertes, la prétention des modernes de refaire l’histoire 
ancienne et de la savoir mieux que les anciens eux- 
mèmes. Du reste, ce n’est pas difficile, car on peut 
facilement prouver que les Romains, comme les Grecs, 
n’avaient que des notions confuses et inexactes sur 
leurs premiers temps. 

Il semble qu’en histoire, on doive avoir plus de 
confiance dans les historiens à mesure qu’ils sont plus 
proches des événements. Cela est vrai pour les con- 
temporains, mais cela n’est plus vrai pour ceux qui 
vivent cent ans après les événements, lorsque les faits 
sont fondés seulement sur des traditions et non sur des 
monumeuts écrits, comme nous le voyons pour toutes 
les histoires primitives du passé, y compris la nôtre. 
Dans cet état de choses, ceux qui vivent mille ans 
après, lorsqu’ils peuvent dépouiller et comparer toutes 
les traditions variées des mêmes événements, en sépa- 
rer ce qui est invraisemblable, ce qui est contredit par 
les événements postérieurs, ont beaucoup plus de chance 
de connaître la vérité que ceux qui ont immédiatement 
suivi ces époques barbares. 

Pour procéder du connu à l’inconnu, nous commen- 
cerons par examiner les origines de nos histoires mo- 
dernes. M. Grote, associé de l’Institut de Frauce, 
l’auteur de la plus remarquable histoire de la Grèce 
publiée dans notre temps, montre par l’histoire d’An- 
gleterre combien toutes les origines des peuples sont 
fabuleuses. « Si nous prenons l’histoire de notre propre 
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» pays, telle qu’elle fut conçue et écrite depuis le 
» XII e siècle jusqu’au XVII e par Hardyng, Fabian, 

« Grafton, Hollinshed et autres, nous verrons qu’elle 
» était supposée commencer avec Brute le Troycn, et 
« qu’elle était amenée de là pendant bien des siècles 
» et par une longue succession de rois jusqu’au temps 
» de Jules César... Celui qui mit surtout cette croyance 
» en circulation , fut Godefroi de Monmouth; elle passa, 

» après peu de résistance ou de discussion, dans la foi 
» nationale. Les rois, à partir de Brute, étaient inscrits 
» dans une série régulière, chronologique, a\ec leurs 
» dates respectives annexées. » 

« Dans une contestation qui s’éleva entre l’Angle- 
» terre et l’Ecosse pendant le règne d’Edouard 1 er ( 1 30 1 ) , 
» ou inséra solennellement dans un document présenté 
» à l’appui des droits de la couronne d’Angleterre, 
» cette descendance de Brute le Troyen, comme un 
» argument propre à soutenir le poiut eu litige, et il 
» passa sans être attaqué par la partie adverse. » 

« La ténacité avec laquelle on défendit cette an- 
» cienne série des rois anglais, n’est pas moins re- 
» marquable que la facilité avec laquelle on l’admit. 
# Les chroniqueurs, au commencement du XVII e siècle, 
» protestèrent avec chaleur contre le scepticisme im- 
» portun qui voulait annuler tant de souverains véné- 
» râbles et effacer tant de nobles actions. Ils en appe- 
» lèrent aux sentiments patriotiques de leurs auditeurs, 
» représentèrent l’énormité d’un procédé consistant à 
» élever une critique présomptueuse contre la croyance 
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» des âges, et insistèrent sur le danger du précédent 
» quant à ce qui concernait l’histoire en général (I). » 

Milton dit, dans son Histoire d'Angleterre, que les 
généalogies de Brutus jusqu’à Jules César « sont dé- 
» fendues par beaucoup et niées par un petit nombre. » 
Quant à lui, voici le jugement qu’il en porte : « On 
» ne peut penser, sans une trop grande incrédulité, 
» qu’aucun de ces anciens rois indigènes n’ait été un 
» personnage réel et n’ait pendant sa vie fait au 
» moius quelque chose, de ce qui a été si longtemps 
» un objet de souvenir. » 

Voilà à quel point une tradition absurde, pèse de 
tout son poids de plusieurs siècles, sur un homme 
comme Milton, qui alliait au génie poétique, la plus 
haute raison politique et philosophique. 

Venons maintenant à l’examen de l’histoire de 
France. Les derniers vestiges des lettres et des sciences 
disparurent après Charlemagne. Aussi, après Grégoire 
de Tours et Frédegaire, nous tombons dans des chro- 
niques, faites par des moines renfermés dans leurs mo- 
nastères et souvent fort éloignés du lieu des événe- 
ments. L’histoire, dans ces temps reculés, se compose 
de deux élémeuts : 1° les chroniques dont nous venons 
de parler, entre autres celle de Saint-Denis; 2° les 
poèmes du moven-àge, tels, par exemple, que ceux 
qui sont connus sous le nom de Cycle de Charlemagne, 

Un moine anonyme de l’abbaye de Saint-Gall écrivit 


(1) Grote, Histoire delà Grèce, tome II, pages 216 et 217. 
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les gestes de Charlemagne vers 884, et dédia son livre 
à l’empereur Charles-le-Gros. Il a été traduit dans les 
Mémoires sur l'histoire de France de M. Guizot. Ce 
moine raconte qu’il tenait ses récits d’Adalbert, qui 
avait pris part aux expéditions de Charlemagne contre 
les Avares, les Saxons et les Esclavons (791 à 799). 
Cet Adalbert était le père de Wernbert, célèbre abbé 
de Saint-Gall. Le chroniqueur naïf dit : « Adalbert 
» était déjà vieux, il m’éleva quand j’étais encore très- 
» petit, et souvent, malgré mes efforts pour lui échap- 
» per, il me ramenait et me contraignait d’écouter ses 
» récits. » 

Le vieux soldat raconte donc que le pays des Avares 
est entouré de neuf cercles, construits en troncs de 
chênes et en pierres très-dures. Charlemagne renverse 
tout cela et fait couper la tète à tous les enfants qui 
dépassent la hauteur de son épée. 

Cisher, un héros de l’armée de Charlemagne, à la 
manière de Roland, valait à lui seul une armée; il 
fauchait les Bohémiens comme l'herbe d’une prairie. 
« Que m’importe, s’écrie-t-il, les Wenèdes, ces gre- 
» nouillettes, j’en porte sept, huit et môme neuf enli- 
» lés au bout de ma lauce. ■> 

« Quand vous verrez, dit Ogger à Didier, roi des 
» Lombards, les moissons s’agiter d’horreur dans les 
» champs, le sombre Pô et le Tessin inonder les murs 
n de la ville de leurs flots noircis par le feu, vous pour- 
» rez croire à l’arrivée de Karl... » Alors « s’élève au 
» couchant, un nuage qui change le jour en ténèbres. » 
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« Le vétéran Adalbert, redisant les exploits de Char- 
» leraagne à un enfant qui devait les écrire, lorsqu’à 
» son tour il sera devenu vieux, ne ressemble pas mal 
» à quelque grenadier de Napoléon racontant la cam- 
» pagne d’Egypte à un conscrit (1). » 

Voilà les documents que nous sommes forcés d’in- 
scrire, parmi ceux qui doivent servir de base à notre 
histoire. 

Les chroniques et les histoires, écrites avant l’é- 
poque critique des peuples, sont en général exactes 
sur les faits principaux , mais sont faussées, d’abord 
par les faits dénaturés, et ensuite par une inintelli- 
gence complète des mœurs et des idées des époques 
qu’ils racontent. 

Cette histoire traditionnelle de Philippe-Auguste dé- 
posant sa couronne la veille de la bataille de Bouvines 
et l’offrant au plus digne; histoire embellie, allongée 
d’àge en âge par les historiens les plus sérieux, Vély, 
Anquetil, est absolument controuvée. Nous en avons 
pour preuve le récit d’un témoin oculaire, chapelain 
du roi Philippe. 11 ne parle ni de ce désintéressement 
ni de cette parade (2). 

Ainsi, ce ne sont pas seulement les poètes qui 
brodent l’histoire ; ce sont encore les historiens re- 
gardés comme les plus sérieux , qui avant le XIX 0 
siècle se contentent, pour la plupart, de se copier 


(1) Chateaubriand, Analyse de l’histoire de France, chap. sur la 
Chevalerie. — (2) Aug. Thierry, lettre /'■ sur l'Histoire de France. 
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les uns les autres, en arrangeant l’histoire du passé 
à la mode de leur temps. Augustin Thierry, dans 
son Mémoire intitulé : Notes sur quatorze historiens 
antérieurs à Mezeray, a rassemblé de curieux extraits 
qui montrent toute l’ignorance des historiens des siè- 
cles passés. On voit dans Nicolas Gilles, mort en 1503, 
Clovis, la veille de la bataille de Tolbiac, parler en vrai 
chrétien; Charlemagne parler latin, hébreu, arabe, 
français, écossais, allemand, flamand; l’auteur admet 
comme historiques, tous les fragments du faux Turpin 
insérés dans les grandes chroniques : comment Char- 
lemagne alla visiter le sépulcre de monseigneur saint 
Jacques, en la cité de Compostelle; comment Roland, 
neveu de Charlemagne, vainquit et tua le géant Fer- 
ragus. 

Paul-Emile, mort en 1529, et historien des cam- 
pagnes de Charles VIH en Italie, veut imiter les his- 
toriens de l’antiquité. Dans un résumé de l’histoire de 
France, ou voit tout messager goth ou franc, faire des 
discours en trois parties; Clovis, Charlemagne, Phi- 
lippe-Auguste, sont taillés sur un même patron. 

11 serait trop long de suivre Augustin Thierry dans 
la revue qu’il passe de ces quatorze historiens; mais 
on peut juger de l’état de l’histoire au commencement 
du XIX e siècle, parles ouvrages de Vély et d’Anquetil. 

Outre la fausseté ridicule du style, on voit dans 
Vély, célèbre au XVIII e siècle comme le restaurateur 
de l’histoire de Frauce, des discussions sérieuses sur 
les apanages des enfants de France au VI e siècle; sur 
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l’état des princesses Allés et la garde-noble des reines ; 
sur les fiefs des Saliens et sur la manière dont Clovis 
remplissait les sièges épiscopaux qui venaient à vaquer 
en régale. 11 conduit Clovis en Allemagne et en Bour- 
gogne et fait de Paris, au temps de Ciodion, la capitale 
de l’empire français (1). 

« L ’ Histoire de France d’Anquetil est prise, quant 
» au fond, au hasard dans Y Histoire de France deMe- 
» zeray et dans celle de Vély. Le nouvel historien les 
» cite pour ainsi dire à tour de rôle (2). » 

Un petit nombre d’hommes eurent une vue plus 
exacte. Le P. Daniel, sans avoir une notion complète 
des mœurs et des idées, remonte aux sources pour 
l’histoire de la première et de la deuxième race. 11 fut 
même inquiété pour avoir retranché quatre rois de la 
première race et 69 ans d’antiquité à la monarchie 
française. Le savant Fréret, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des inscriptions, ayant sous Louis XV lu 
un discours sur l’origine des Français, dans lequel il 
les montrait barbares, sortant des forêts de la Germa- 
nie, et leurs rois, barbares comme eux, se conduisant 
en barbares (par exemple, Clovis faisant assassiner ses 
concurrents, chefs d’autres tribus franques), fut mis à 
la Bastille comme coupable de lèse-majesté. 

Nous avons dit que la seconde source de l’histoire 
se trouve dans les poèmes du moyen-àge. Les chro- 


(1) Au g. Thierry, Lettre III, sur l'Histoire de France. 
(8) Ibid., Lettre IV. 
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niques étaient renfermées dans les couvents ; or, tout 
peuple veut avoir une histoire. Cette histoire, la na- 
tion française, qui commençait à se sentir aux X e 
et XI e siècles, la trouva dans les récits que la tradi- 
tion orale faisait du temps passé. Ces récits étaient 
l’œuvre des troubadours et des trouvères, successeurs 
des anciens bardes des peuples celtiques. Tout le 
monde connaît le Cycle de la Table-Ronde et du roi 
Arthus, véritable histoire poétique de la résistance 
des Celtes de l’Angleterre, aux invasions romaines et 
saxonnes. Ces bardes, chez les Celtes, remontent à la 
plus haute antiquité : ils composent et chantent des 
hymnes en l’honneur des braves qui sont morts à la 
bataille (1); ils racontent en vers héroïques les hauts 
faits des hommes illustres, et ils chantent ccs vers en 
s’accompagnant de la lyre (2). 

Le Cycle de Charlemagne est l’œuvre des trouvères. 
Un grand homme était resté dans l’imagination des 
peuples : c’était Charlemagne, dernier empereur ro- 
main en Occident, connu par ses luttes contre les 
Sarrazins d’Espagne et les Saxons; par son voyage à 
Rome, et son couronnement; par cette cour d’Aix- 
la-Chapelle, où l’on avait vu pour la dernière fois des 
fêtes impériales. Du vivant même de Charlemagne, 
toutes les imaginations travaillèrent sur ce sujet. Le 
besoin de merveilleux, propre aux temps primitifs 


(1) Ælian, lir. XII, c. 13. 

(2) Ammien Marcellin, liv. XV. 
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des nations, aida puissamment la poésie ; aucune his- 
toire ne fut assez merveilleuse, pour ne pas être ac- 
ceptée par la croyance populaire. 

Le plus ancien roman de chevalerie qui nous soit 
parvenu, c’est la Vie de Charlemagne et de Roland , 
connue sous le nom de Chronique de V archevêque Tur- 
pîn. Turpin fut l’ami et le secrétaire de Charlemagne; 
mais il est bien évident que ce n’est pas lui qui écrivit 
la légende dont nous parlons. L’auteur est probable- 
ment du X e au XI e siècle. Tout est gigantesque dans 
le récit ; à chaque coup d’épée de sa Durandal, Roland 
fait sauter des rocs énormes; le son du cor qu’il fait 
vibrer pour appeler Charlemagne, résonne des Pyrénées 
jusqu’à Saint-Jean-Pied-de-Port. Ce genre d’exploits 
frappe bien plus la foule, que l’essai de Charlemagne 
pour la réorganisation de l’empire romain. Aussi, 
Charlemagne n’est pas la principale figure de ce Cycle 
poétique ; les vrais héros sont Ogier le Danois, Roland 
et les douze pairs de Charlemagne, qui deviennent 
l’origine de la chevalerie. Ces héros de l’histoire popu- 
laire sont à peine connus dans l’histoire véritable; 
l’empereur n’est plus auprès d’eux qu’une majesté 
débonnaire qui préside les cérémonies de la cour, qui 
distribue les peines et les récompenses. 

Supposons qu’à l’époque de la guerre de Cent ans, 
toutes nos chroniques écrites aient disparu par le feu, 
et que nous n’ayons conservé que le peu qui en serait 
resté dans la mémoire des hommes et aussi dans les 
récits légendaires des troubadours et des trouvères. 
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On voit quels matériaux nous aurions alors pour écrire 
l’histoire de nos premiers siècles : contradictions, mer- 
veilleux, petitesse des grandes choses, grandeur des 
petites, tout s’y donnerait rendez-vous. Or, c’est 
justement ce qui eut lieu pour l’histoire romaine; 
toutes les annales et tous les monuments furent brûlés 
lorsque les Gaulois s’emparèrent de la ville de Rome ; 
il ne resta que des traditions orales, les chants des Sa- 
liens et les généalogies des familles patriciennes. 

Cicéron remarque que la vauité des familles a 
beaucoup corrompu l’histoire romaine (Voir Ampère, 
Hisi. romaine, introd. XXXIII); cette vanité a pro- 
duit chez les Romains ce que l’accusation de lèse-ma- 
jesté a produit chez nous : elle a d’abord multiplié 
les erreurs et ensuite elle a empêché les rectifications 
que l’on aurait pu faire à une époque plus éclairée. 
« On méconnaît bien vite des ancêtres dont il faudrait 
» rougir; les Romains ne reconnaissaient plus pour 
» leurs pères, un ramas de brigands réunis dans l’asile 
» de Romulus ; ils reculaient complaisamment l’origine 
» de leur race, pour l’apurer et l’ennoblir (1). » 

Tite-Live osait écrire : « Les Romains, comme tout 
» grand peuple, ont le droit d’orner leurs origines 
» par des fables glorieuses, et ces fables, ils peuvent 
» bien les imposer au monde, comme ils lui ont im- 
» posé leur domination (2). » 

Si notre histoire de France est, ainsi que nous 

(1) Egger, Mémoires de littérature ancienne , page 117. 

(2) Tite-Live, préface de V Histoire romaine. 
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l’avons montré, remplie d’erreurs; si nos historiens les 
plus savants et les plus graves avant le XIX e siècle, n’ont 
absolument rien compris aux institutions de nos cinq 
premiers siècles, lorsque cependant ils avaient des 
récits contemporains ; que sera-ce donc chez les Ro- 
mains, qui n’avaient plus aucun de ces récits contem- 
porains pour les guider? De même que chez nous, les 
Français du VI e siècle furent assimilés aux Français 
du XVII e ; de même, à Rome, les Romains du temps 
de Numa furent assimilés aux Romains du temps de 
Cicéron; les mœurs, les institutions, les idées pa- 
rurent les mêmes. On peut donc afGrmer que Tite- 
Live n’a pas plus connu l’histoire des rois de Rome, 
que Vély n’a connu l’histoire des Mérovingiens. 

L’histoire de la Grèce est également remplie de 
fables pendant mille ans; et l’on sait que son histoire 
ne commence à être complètement certaine, que peu 
de temps avant les guerres médiques et la bataille de 
Marathon (t). 

Une des légendes historiques les plus curieuses est 
celle d’Alexandre-le-Grand. Elle est intéressante à étu- 
dier, parce que nous suivons sa formation, pour ainsi 
dire, pas à pas. S’il est une époque dans l’antiquité 
qui offre des garanties à la critique, c’est assurément 
le siècle d’Aristote. Alexandre, en partant pour l’Asie, 


(1) Juvcnal a dénoncé la penle des Grecs à remplacer leur histoire 
inconnue par le produit de leur imagination. Quùlquid Gracia mendax 
mulet in historia. Sat. X. — Quintilien écrivait de même : Gracia his- 
toriit plerumque poetieo similis est ticenlia. De inatit, oral. II, A. 
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emmène avec lui une foule de savants et d’historio- 
graphes; immédiatement après sa mort, Hégésias met 
eu usage les matériaux amassés partaut de contempo- 
rains, de témoins oculaires, de rédacteurs officiels. 

Mais la haine ou la faveur, l’insouciance, et partout 
l’amour du merveilleux, corrompirent les témoignages. 
C’est le jugement formel de Strabon sur tous les his- 
toriens compagnons d’Alexandre. Caliisthènes assiste à 
la bataille d’I$su3 et en fait une description que, plus 
tard, Potybe convaincra d’ignorance et même d’absur- 
dité. 

Plutarque trouve cinq autorités en faveur de la 
liaison d’Alexandre avecThalestris, reine des Amazones; 
dans ce nombre figure Onésicrite, officier de Néarque, 
le chef de la Hotte d’Alexandre. Quinte-Curce n’est 
guère qu’un romancier; on peut consulter sur ce sujet, 
Y Examen critique des historiens d’ Alexandre, par Sainte- 
Croix (1). 

C’est donc dans le camp même d’Alexandre que les 
fables preuneut naissance; on cesse alors de s’étonner 
si les successeurs des historiographes ont coutinué dans 
cette voie. On comprend alors comment les premiers 
siècles de notre ère ont hérité d’un prodigieux amas 
de contes et de versions discordantes, qui montrent 
par exemple, Alexandre allant en Italie au temps de 
la première guerre punique, soixante ans après sa 


(4) Voir aussi ['Histoire du roman cl de ses rapports avec t histoire 
de l’antiquité grecque et latine, par M. E. Cliassang. 
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mort; ou bien les Carthaginois lui envoyant une am- 
bassade pour implorer son secours. Une histoire d’A- 
lexandre, connue sous le nom de Callisthènes, mais 
qui n’est certainement pas de lui, est remplie de faits 
inventés et merveilleux. 

Alexandre fut accueilli, par le monde chevaleresque, 
avec l’admiration et l’enthousiasme dus à ses grandes 
prouesses 5 on lui fit faire le tour de l’Europe. Après 
ceux qui ont encore la prétention d’écrire l’histoire, 
Julius Valerius et Solin, on rencontre le moine anglais 
Radulfe de Saint-Alban ; puis, en Espagne, un poète 
inconnu, qui invoque le témoignage d’Homère et repré- 
sente Achille renfermé, par la tendresse de Thétis, dans 
un couvent de Bénédictines. Le poète épique français 
d’Alexandre, se nomme Lambert Licors; il a donné un 
corps à la légende, et en même temps, inventé le vers 
alexandrin, en se servant, pour la première fois, de 
ce mètre dans Y Alexandriade. 

Entre les mains de ces poètes, Alexandre fait le tour 
du monde, y compris l’occident chrétien ; il appelle la 
France un pays difficile à conquérir. 

Peu à peu le caractère antique disparait, et Alexandre 
est habillé complètement à la mode du moyen-àge ; il 
a douze pairs, comme Charlemagne, dont les princi- 
paux sont Perdicas, Tholemée, Antigonus et Licanor; 
c’est Aristote qui lui doune le conseil d’instituer cette 
pairie. A Babylone, on adore Mahomet; Alexandre, en 
bon chrétien, y fait chanter la messe. La tradition 
grecque l’avait montré descendant au fond de la mer 
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dans une cloche à plongeur; la tradition moderne le 
fera voler en l’air et parler à des arbres enchantés. 
Tout cela se trouve dans les encyclopédies scientifiques 
du moyen-âge, c’est-à-dire dans les résumés de la 
science de l’époque. 

En résumé, l’histoire critique s’appuie : l°sur l’his- 
toire comparée des peuples, qui montre la légende au 
début de toutes les histoires, et par conséquent ordonne 
de les refaire; 

2° Sur la science archéologique, ou science comparée 
des monuments, qui montre des peuples différents, là 
où se trouvent des monuments de stvle différent ; 

3° Sur l’étude des religions comparées, qui égale- 
ment montre des peuples différents, là où se trouvent 
des dieux de nature différente ; les peuples pasteurs 
et les peuples guerriers, par exemple, n’ont pas une 
religion semblable; 

4° Sur la philologie, ou science des langues compa- 
rées, qui décompose chaque langue en plusieurs langues 
et découvre les éléments divers d’un peuple. Guill. de 
Humboldt est arrivé à déterminer, à l’aide des noms de 
lieux, retrouvés dans le Basque, quelles furent les par- 
ties de l’Espagne occupées par les Ibères. De même, 
dans l'Italie, on suit les Ligures, les Sabins,les Etrusques, 
les Latins, et c’est ainsi que les historiens modernes de 
Rome ont pu constater la présence simultanée de ces 
trois derniers peuples, sur les collines romaines; 

5° Sur la science comparée des fêtes et usages, qui 
en montre l’origine, chez des races diverses. 
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Toutes sciences inconnues aux anciens, et faute des- 
quelles il leur était impossible dedébrouiller leur histoire. 

Mais tous ces secours eussent été peut-être inutiles, 
si les événements contemporains de notre génération 
n’étaient venus jeter une extraordinaire clarté sur ces 
temps lointains, dont nous ne connaissons que des 
débris. 

Les révolutions des peuples se ressemblent ; au bout 
d’un grand nombre de siècles, ou retrouve des époques 
semblables à celles du passé. Notre, âge démocratique 
ressemble à l'âge démocratique de la société du temps 
de César et du temps de Périclès. Avant que uous 
fussions arrivés à une époque semblable, il nous était 
impossible de comprendre, ni les idées, ni les aspi- 
rations, ni les partis, ni les luttes du temps de César, 
et cette époque, bien comprise dans ses causes, uous 
a fait comprendre celles qui la précédèrent. La Révo- 
lution française seule, nous a ouvert les yeux. Un 
philosophe américain, Emerson, a dit : « Le fait ra- 
» conté doit correspondre à quelque chose qui est en 
» moi, pour qu’il soit intelligible. » C’est ainsi qu'eu 
parcourant le cercle des phases de notre histoire, 
nous parvenons à comprendre les phases semblables 
de l’histoire ancienne. 

Yico avait de moins que nous cette lumière nou- 
velle, que la Révolution française a jetée sur l’histoire 
entière ; il n’eu faut que plus admirer son génie qui, 
par une intuition extraordinaire, a deviné ce que les 
événements nous ont révélé. 
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Beaufort, qui a démoli l’histoire des cinq premiers 
siècles de Rome, telle qu’elle existe dans Tite-Live, a 
pu dire : « C’est daus l’antiquité que j’ai puisé toutes 
» mes preuves. J’ai vérifié tout ce que j’ai avancé, et 
» marchant toujours, preuves en main, je n’ai donné 
» que très-peu aux conjectures (1). » 

En effet, on reproche à la critique moderne de 
vouloir entièrement refaire l’histoire ancienne, autre- 
ment que les auciens. N'iebuhr, Ampère, montrent que 
les textes de Tacite, de Cicéron, de Virgile, de Tite- 
Live, de Juvénal et de tous les auteurs anciens, con- 
tiennent leur système même. Car c’est une grave erreur 
de croire que les anciens n’ont eu qu’un seul sys- 
tème sur les événements de leur histoire. Voyez par 
exemple le siège de Rome par Porsenna $ Tacite dit 
positivement que la ville se rendit au roi étrusque, et 
compare cette reddition à la prise de Rome par les 
Gaulois (Hist. III, 72). Pline (Hist. nat., XXXV, 39, 2) 
dit que Porsenna défendit aux Romaius l’usage du fer, 
si ce n’est pour l’agriculture. Suivant Plutarque ( Pu - 
blicola , 19), une statue avait été élevée à Porsenna, 
près de la Curie. Suivant Denys d’Haiicarnasse ( Anti- 
quités romaines , V, 35), les insigues de la royauté lui 
furent euvoyés par le sénat. 

Toutes ces preuves de la prise de Rome par Por- 
senua, n’ont pas empêché l’amour-propre romain de 
faire disparaître ce fait de leurs annales dans Tite- 


(i) Hist. romaine, discours préliminaire. 
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Live, et sans doute dans bien d’autres auteurs; ceux 
qui eu parlent, y touchent comme on touche au feu. 

Tite-Live explique lui-même sa théorie et celle de 
presque tous les historiens de l’antiquité (Liv. Y, 21). 
a Dans les événements anciens, il me suffit que les 
» faits soient vraisemblables et qu’on puisse les ac- 
» cepter pour vrais. » En vertu de ce raisonnement, 
l’amour-propre romain ne pouvant admettre que l’on 
se fût débarrassé des Gaulois avec de l’or, on imagina 
une fable suivant laquelle, Camille était arrivé avant 
que le marché ne fût terminé et les avait vaincus 
(Tite-Live, V, 49). Mais Polybe (II, 22), Suétone 
{Tibère, 3), Pline {Hist. nat., XXXIIÏ, 5), Diodore et 
Tacite affirment nettement que la paix fut achetée, et 
que les Gaulois emportèrent l’or dans leur pays. 

Du reste, si Tite-Live rapporte toujours les récits 
officiels tout au long et sans paraître élever le moindre 
doute, il se permet cependant souvent de faire des 
observations qui en démontrent la fausseté (Voyez 
principalement : Tite-Live, lib. IX, c. 15, 44; lib. X, 
5, 17, 26, 30, 37); mais il n’en a pas moins rapporté 
le récit officiel, et nos auteurs modernes l’ont copié, 
sans nous prévenir que les anciens eux-mèmes dou- 
taient de ce récit. 

Les historiens modernes, antérieurs au XIX e siècle, 
ont eu soin de copier tous les longs détails qui sont à 
la gloire de Rome; ils ont pris l’histoire écrite par 
l’amour-propre pour l’histoire écrite par la raison et 
par la science. Ce qui a beaucoup contribué à ce ré- 
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sultat, c’est le but que l’ou donnait à l'histoire. Pour 
le bon Rollin, comme pour Tite-Live, former l’esprit 
et le cœur était son seul but, et ce but était atteint 
surtout en racontant les belles actions et la vie des 
grands hommes. Qu’importe l’exagération des vertus? 
Ces vertus exagérées n’eu forment que mieux le cœur 
de ceux qui les lisent. Pourquoi donc prendre la peine 
de dépoétiser l’histoire, de l’enlaidir de vices, et d’en- 
lever à l’homme la bonne croyance qu’il y a de la 
vertu dans le monde? Voilà le raisonnement de Rollin 
et de son école. 

Mais un but nouveau a nécessité une révolution dans 
la science historique. On a découvert que l’humanité 
était emportée par un mouvement fatal le long des 
siècles; il est devenu nécessaire de savoir où nous 
allons, et par conséquent d’où nous venons. Il a fallu 
chercher à établir les lois de ce développement, et 
pour cela il fallait savoir l’exacte vérité sur le passé 
de l’humauité; il fallait savoir tout d’abord si l’àge 
d’or était derrière nous ou devant nous; car s’il était 
derrière nous, il était inutile de se donner tant de 
peine, et la vraie philosophie était de se croiser les 
bras et de regarder le temps couler. 

4. — Vico a, le premier, établi les principes, pour 
démontrer que l’àge d’or n’est pas derrière nous ; il a 
montré les hommes sortant des forêts, à peu près sem- 
blables aux bêtes féroces qui les habitent encore. 

Une chose qui devrait bien donner à réfléchir à 
ceux qui placent l’àge d’or en arrière, c’est que jamais 
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aucun auteur contemporain n’a pu constater sa réalité. 
Les modernes voient l’âge d’or aux XIII e , XIV e ou 
XVII e siècles, suivant leurs goûts; les Romains le 
voyaient au temps de Régulus; les Grecs au temps 
des sept Sages; mais, je le répète, aucun auteur de 
ces époques réputées âge d’or, ne l’ont constaté. Au 
contraire, il serait facile de rapporter des textes pris 
dans tous les siècles, depuis qu’il y a des poètes et 
des historiens, et de montrer que dans tous les siècles 
on s’est cru en décadence, on a pensé qu’il fallait re- 
monter aux siècles passés pour trouver l’âge d’or. 
Cette série de plaintes commence à Hésiode, qui divise 
l’histoire qui le précède, en âge d'or, âge d’argent, 
âge d’airain et âge de fer, dans lequel, dit-il, il vit. 

Le moyen-âge n'a pas cru posséder l’âge d’or, et 
la meilleure preuve, c’est qu’il n’a pas fait des événe- 
ments contemporains le sujet de ses chants et de ses 
poèmes. Ces événements sont grands, cependant; l’é- 
mancipation des communes, les croisades, la prise de 
Constantinople et de Jérusalem, Richard Cœur-de-Lion, 
Frédéric Barberousse, remplissent ces siècles. Mais 
jamais on ne voit l’épopée de son temps; la gestation 
de l’œuvre qu’un siècle accomplit est trop laborieuse, 
trop mêlée de fatigue et de tristesses ; l’œuvre se des- 
sine elle-même trop peu par ses résultats, pour que 
sa beauté s’empare de l’imagination des peuples et 
des poètes. 

A travers le bruit du siècle, l’imagination n’entendit 
que les hauts faits des chevalière de la Table-Ronde 


Digitized by Google 



<63 


QUESTION DE L’AGE D’OR. 

et des douxe pairs du Cycle de Charlemagne. Le 
moyen-âge, dans lequel nous voulons placer l’âge d’or, 
cherchait donc lui -même son âge d’or dans son passé 
et se détournait du présent. 

Voici le jugement de Chàteaubriand, qui ne peut 
être suspect de partialité, en jugeant les mœurs des 
XII e , XIII e et XIV e siècles ( Analyse de l'histoire, de 
France ) : « L’histoire moderne doit prendre soin de 
» détruire un mensonge, non des chroniqueurs qui 
» sont unanimes sur la corruption des bas siècles, mais 
» de l’ignorance et de l’esprit de parti, des temps où 
» nous vivons. On s’est figuré que si le moyen-âge 
» était barbare, du moins la morale et la religion fai- 
» saient le contre-poids de sa barbarie. On se repré- 
» sente les anciennes familles, grossières sans doute, 
» mais assises dans une sainte union à l’âtre domcs- 
» tique avec toute la simplicité de l’âge d’or. Rien de 
» plus contraire à la vérité... Sainte Palayeest obligée 
•> de convenir que les chevaliers ne se recommandaient 
» guère par la rigidité des mœurs... De la société 
» romaine et de la société barbare, résulta une double 
a corruption : la rapine, la cruauté, la brutalité, la 
» luxure animale, étaient fiankes; la bassesse, la lâ- 
» cheté, la ruse, la turpitude de l’esprit, la débauche 
» raffinée, étaient romaines. Et ces remarques ne 
» doivent point s’entendre de quelques années; elles 
» s’appliquent aux siècles depuis Clovis jusqu’à 
» Hugues Capet, et aux siècles du moyen-âge, depuis 
» Hugues Capet jusqu’à François I er ... On croyait 
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» plus à la croix qu’à la parole du Christ; on adorait 
» le calvaire, on n’assistait point au sermon sur la 
» montagne; le clergé se déprava comme la foule. Si 
» l’on veut pénétrer à fond l'état intérieur de cette 
» époque, il faut lire les conciles et les chartes d’abo- 
» lilion (lettres de grâce accordées par les rois) ; là se 
» montrent à nu les plaies de la société. Les conciles 
» reproduisent sans cesse les plaintes contre la licence 
» des mœurs et les remèdes à y apporter. » 

Avant d’aborder les raisons de cette illusion, qui 
poursuit les hommes depuis le commencement des 
siècles, il faut faire une remarque qui expliquera ce 
que celte illusion contient de vrai; car toute décision 
du sens commun contient une vérité, mais toujours 
une vérité exagérée ou incomplète. 

Il existe des époques, que nous verrons plus tard 
Saint-Simon appeler organiques, dans lesquelles la 
société est reliée par une doctrine commune, qui est 
comme l’àme du corps social. Cette doctrine, par 
exemple le christianisme, s’empare vigoureusement de 
certaines âmes et y imprime le dévoûment et la vertu 
avec la foi. Si nous parcourons le moyen-àge et les 
premiers temps du christianisme, nous y verrons donc 
des vertus et des dévoûments sublimes. On a eu raison 
de le dire, le moyen-àge est admirable. Mais si nous 
regardons l’autre face, nous voyons des mœurs cor- 
rompues, des crimes effroyables; l’absence d’une police 
sociale laissait chacuu à ses iustincts. 

De là ces deux extrêmes de la société : corruption 
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horrible d’un côté, et, par réaction, vertus sublimes. 
C’est ce qui explique comment on a pu soutenir, avec 
les preuves historiques les plus convaincantes, ou que 
le moyen-âge était pourriture et crime, ou qu’il était 
vertu et dévoûment. On avait également raison, mais 
on a tiré une fausse conclusion, en voulant en faire un 
âge d’or en comparaison du nôtre. Il est vrai qn’à 
notre époque, le doute nous rend bien tièdes pour les 
grandes vertus et les grands dévoùments ; mais si nous 
avons moins de vertus, nous avons aussi moins de 
vices que nos ancêtres. Un niveau moral moyen a 
passé sur nous; l’opinion publique et une police bien 
faite, sont venues suppléer à ce qu’une foi morale 
moins vive, pourrait donner de faiblesse à notre con- 
science. Au résultat, la proportion des crimes est moins 
•grande. 

Les temps modernes ont cependant une véritable in- 
fériorité sur le moyen-âge; c’est qu’à vrai dire, nous ne 
formons plus réellement une société, mais une simple 
agrégation d’hommes, que le hasard a fait naître dans 
le même pays, et qui parlent la même langue. Nous 
sommes divisés en cent partis, et dans chaque parti 
on ne trouve pas trois hommes du même avis. La 
synthèse générale qui faisait de nous une société au 
moyen-âge, est détruite, et celle qui doit nous réunir 
dans l’avenir, est à peine ébauchée. Nous sommes 
dans une époque laborieuse d’enfantement, qui touche 
au chaos, et qui, pour un œil inattentif, est le chaos 
même. Où allons-nous? Telle est la question générale, 
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et autant d’hommes, autant de réponses; la société 
du passé n’est plus, et la société de l’avenir n’est pas 
encore. Cet état transitoire nous rend à un certain 
point de vue, inférieurs aux siècles qui nous ont pré- 
cédés, et le sentiment de cette infériorité vient appuyer 
l’opiniou de ceux qui croient que l’àge d’or est der- 
rière nous. 

Il en a été de même pour les Grecs et pour les Ro- 
mains. Au temps de Cincinnatus, on voyait plus de 
vertus, mais aussi plus de crimes; au temps d’Auguste, 
l’opinion publique et une police bien faite, amenèrent 
un niveau moral moyen, semblable au nôtre. 11 serait 
injuste de juger la société romaine de cette dernière 
époque par les vices des Tibère et des Néron. C’est 
comme si l’on voulait juger la société française tout 
entière au XVIII e siècle, par la cour de Louis XV et 
le Parc-aux- Cerfs. 

La croyance en l’àge d’or placé derrière nous, est 
fondée sur une illusion de l’esprit de chaque homme, 
et ce fait explique pourquoi on la trouve universelle- 
ment dans tous les pays et dans tous les siècles. 

L’homme dans le cours de sa vie obéit à deux pen- 
chants opposés. Au début, il jouit d’une vitalité, d’une 
effervescence qui le porte surtout à faire usage de sa 
liberté et de son initiative. 11 refuse d’emboîter le pas 
à la suite des générations qui le précédèrent, il veut 
faire acte d’homme libre et intelligent. Cette tendance 
le porte à innover et à changer, car il est peu content 
de ce qu’il a, et sa jeune imagination, aidée du senti- 
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ment de sa force et de son besoin d’agir, le lance à la 
poursuite du mieux. C’est cette cause intérieure qui, 
poussant chaque génération au mouvement, rend ce 
mouvement l’œuvre fatale de tous les siècles et de 
toutes les générations. 

Mais l’homme, arrivé au déclin de la vie, change 
de thèse; lorsque l’effervescence s’est calmée, lorsque 
l’expérience a épuisé l’idéal, lorsque le sentiment s’est 
émoussé, la satiété vient, l’homme arrive à trouver la 
lie mêlée au breuvage; c’est pourquoi il devient sage 
et rangé. 

Après la course où la jeunesse nous entraine plus 
ou moins loin, la vue des lieux où nous passâmes les 
premières années de notre vie, nous rend les yeux 
humides; l’arbre, au pied duquel noos nous assîmes, 
évoque toute notre vie passée, et la fait défder devant 
nous avec une couleur d’un charme inexprimable. Les 
jeux, les plaisirs, la musique, les hommes de ce 
temps, sont indissolublement liés à notre vie, et la 
vue de ces choses nous fait revivre tout notre passé. 
Alors les souvenirs nous arrivent en foule avec la fraî- 
cheur et la vivacité que la jeunesse y mettait, et con- 
trastent avec la fadeur que la vieillesse met dans le pré- 
sent. L’homme n aime à se souvenir que des bonheurs, 
dans le temps passé, sa mémoire a perdu le reste. Les 
souvenirs arrivent donc idéalisés par la mémoire, sans 
que l’homme y prenne garde; le passé apparaît avec 
pne couronne d’or. Voilà pourquoi chaque homme place 
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son âge d’or dans sa jeunesse, c’est-à-dire dans le passé. 

Mais ce n’est pas tout ; en même temps que nous 
vieillissons, une génération nouvelle pousse au chan- 
gement des idées, des mœurs, des arts et jusque des 
plaisirs. Cette nouveauté nous déplaît pour deux mo- 
tifs : d’abord parce que le réel, nécessairement accom- 
pagné de houe, nous apparaît bien terne en comparaison 
des souvenirs si brillants et si purs de notre jeunesse, 
et ensuite parce que l’habitude est un pli, et que 
tout ce qui veut défaire ce pli, froisse notre esprit. 
Les choses nouvelles contrarient donc notre goût, 
c’est-à-dire le goût que nous nous sommes formé, et 
nous avons autant de. peine à accepter une nouvelle 
musique, qu’un nouveau mets. La viande de cheval 
nous dégoûte instinctivement, sans que nous puissions 
en donner l’ombre d’une raison. 

Ce dégoût instinctif des choses nouvelles, nous le 
portons dans les arts, dans les idées, comme dans les 
choses de la vie ordinaire. Il arrive fatalement un 
certain moment de notre vie où le changement in- 
cessant des choses qui nous entourent, les habitudes 
prises, l’illusion des souvenirs de la jeunesse, nous font 
trouver le temps présent désagréable, et par consé- 
quent laid, vicieux et inférieur au temps de notre 
jeunesse. Tout ce qui se fait de nouveau, nous le ju- 
geons de ce point de vue, et nous n’avons pas de 
peine à nous démontrer que notre jugement est juste, 
car les défectuosités du présent viennent d’elles-mèmes 
se présenter à notre esprit. 
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Yoilà ce qui explique pourquoi, dans chaque géné- 
ration, depuis qu’il y a des hommes sur la terre, les 
hommes graves, savants, sages, raisonnables, ont dé- 
claré que le temps présent ne valait pas le temps 
passé. 

Ce jugement qu’ils portent sur le temps de leur jeu- 
nesse et sur celui de leur âge mûr, ils se rappellent qu’il 
était aussi celui de leurs pères, et ils sont arrivés à 
un âge où ils trouvent que leurs pères avaient raison. 
C’est ainsi que se forme une tradition qui s’accroît 
d’àge en âge ; la tradition du passé servant de preuve 
au jugement conforme de chaque génération. 

Cette illusion que chaque homme porte en lui-même, 
quand il a vieilli, cette tradition que chaque homme 
augmente avant de mourir, vient encore s’appuyer 
sur plusieurs autres illusions tirées de l’étude de l’his- 
toire. 

De même que l’homme ne garde dans sa mémoire 
que les souvenirs heureux, parce que ce sont les seuls 
auxquels il aime à penser, de même l’humanité n’a 
pendant longtemps gardé que le souvenir des faits qui 
lui ont donné la gloire ou le bonheur. Les Romains 
oubliaient que Porsenna avait pris Rome, mais ils se 
souvenaient de Mucius Scævola, qui mit sa main dans 
un brasier, pour prouver au roi étrusque le courage 
des Romains. 

Dans les temps modernes, on s’est souvenu des 
croisades, de la guerre de Cent ans contre les Anglais, 

de la conquête de l’Italie Mais les misères inlé- 

10 
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rieures, toutes les oppressions, toutes les injustices, 
toutes les infamies, tous les despotismes de l’homme 
sur l’homme, tout cela avait disparu de l’histoire mo- 
derne avant le XIX e siècle. Les anciens ont raconté 
les guerres médiqucs, la conquête de l’Orient par 
Alexandre, enfin tous les grands événements qu’ils ont 
accomplis. Ces événements, condensés en un volume, 
semblent être l’ouvrage d’un peuple continuellement 
grand. 

Il est une cause qui a faussé surtout les proportions 
du passé. Les événements ont deux sortes de gran- 
deurs : leur grandeur intrinsèque, celle que l’on voit 
au temps où ils s’accomplissent; puis la grandeur 
qu’ils acquièrent lorsqu’ils ont porté leurs conséquences 
dans les siècles suivants. 

Cette seconde grandeur, les contemporains ne l’a- 
perçoivent jamais. Par exemple, nous apercevons l’ex- 
pédition d’Alexandre à travers toutes ses conséquences 
qui sont ; la diffusion de la civilisation de la Grèce 
dans le monde oriental et la formation de nombreux 
royaumes; faits qui ont apporté des changements con- 
sidérables dans le monde politique, dans le monde des 
arts, des lettres et des sciences. Le seul nom de cette 
expédition fait surgir dans notre esprit le royaume 
d’Egypte avec ses savants, ses bibliothèques; toute 
une illustre école de philosophes, d’astronomes et de 
géomètres. 

Si dans les temps modernes nous lisons l’histoire 
des croisades, nous voyons surgir la civilisation arabe, 
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abordant en Europe ; la chevalerie prenant de l’exten- 
tion; les mœurs s’adoucissant et se poliçant par le 
contact de l’Orient; le commerce, l’industrie, la litté- 
rature se développant, et enfin la démocratie française 
y prenant son point de départ. Mais les événements 
contemporains ne font surgir aucune de ces idées, et 
par une bonne raison, c’est qu’on ne peut prévoir 
quelles en seront les conséquences. Ils restent donc 
dans le terre-à-terre de la réalité, tandis que les événe- 
ments passés sont rehaussés, par toutes les conséquences 
qui leur serveut de magnifique piédestal. 

Cette illusion qui grandit les faits du passé, se pro- 
duit également pour les hommes qui l’ont illustré, en 
leur faisant attribuer tous les développements et toutes 
les conséquences , que les siècles suivants ont tiré de 
leur œuvre. 

En outre, la perte de la plupart des ouvrages de 
l’antiquité, nous fait apparaître ses grands hommes, 
comme s’ils avaient enfanté leurs découvertes san3 le 
secours de prédécesseurs. Au contraire, la conservation, 
dans de nombreuses bibliothèques, de tous les ouvrages 
imprimés, permet aux érudits de retrouver les pre- 
mières traces de toutes les découvertes modernes. 
Mais cette histoire de nos découvertes, permet aussi 
de juger la véritable grandeur qu’il est juste d’ae- 
corder aux génies du passé, en nous faisant connaître 
la part exacte qui revient aux grands hommes dans la 
marche du progrès et dans les découvertes qui le pro- 
duisent. La logique ne permet pas de croire que le 
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génie humain ait procédé différemment dans les diffé- 
rents âges. 

Nous allons donc passer en revue quelques-unes de 
ces découvertes modernes, en commençant par l'im- 
primerie. 

Les Chinois font remonter toutes leurs inventions 
au berceau de leur empire; ce qu’il y a de certain, 
c’est que l’imprimerie en caractères mobiles y était 
connue vers l’an 1000 de notre ère, et l’impression 
par la gravure sur bois bien antérieurement (300 ans 
avant J.-C.). M. Stanislas Julien (1) a traduit des frag- 
ments des mémoires d’un docteur chinois eu 1056, où 
l’on trouve la description détaillée des inventions d’un 
« nommé Pi-Ching, qui inventa une autre manière 
» d’imprimer au moyen de planches en caractères mo- 
» biles (2). » Les types de Pi-Ching étaient en porce- 
laine cuite au four après qu’on y avait gravé des lettres. 

Un autre individu se servit de plomb pour fondre 
les caractères mobiles (3). Enfin l’on arriva à les faire 
en cuivre, et alors ils ne laissèrent rien à désirer pour 
la netteté. On grava pour Y Encyclopédie de Khang-Hi 
plus de 250,000 caractères en cuivre, pouvant servir 
à imprimer toutes espèces d’ouvrages (4). 

On voit ici la raison pour laquelle la typographie est 
peu usitée en Chine. Les Chinois n’ont pas 24 lettres 
comme nous, mais 60 ou 80,000 caractères différents, 

(1) Stan. Julien, Documents sur l’art de l’imprimerie. 

(2) Mémoires de Tckin-Kouo. 

(3) Préface de Woung-sang-tsi-yoo. — (4) Ibid. 
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ce qui nécessite autant de types différents. Cependant, 
dans le palais impérial de Wou-ing-tien, il y a une 
imprimerie typographique avec des caractères obtenus, 
comme en Europe, au moyen de matrices et de poin- 
çons. 

En 1310 de J. -C., parut, en Perse, l’ouvrage arabe 
de Rachid-ed-Din, où le procédé employé par les Chi- 
nois est clairement exposé (I), et l’on aurait pu le con- 
naître, si on s’était occupé de lire les ouvrages persans. 

Les Grecs et les Romains connaissaient l’impression 
au moyen de planches gravées, comme le prouvent leurs 
lampes, terres cuites, cachets, etc., qui sont dans nos 
musées. Mais ils connaissaient aussi lescaractères mobiles. 

Quintilien et saint Jérôme nous apprennent qu’on 
se servait de lettres mobiles pour apprendre à lire aux 
enfants. « Ainsi les maîtres, quand ils jugent que les 
» enfants ont assez retenu les lettres, dans l’ordre où 
» l’on a coutume de les écrire, se mettent-ils à les 
» intervertir et à bouleverser tout l’alphabet.... (2). » 
Saint Jérôme (3) nous apprend que ces lettres étaient 
en buis ou en ivoire. Au moyen-àge, on se servit de 
patrons découpés dans des lames de laiton, et l’on im- 
primait au moyen d’une brosse frottée sur l’encre. On 
a imprimé de cette façon des livres entiers. 11 y avait 
jadis dans la Chartreuse, près de Mayence, jusqu’à 
soixante alphabets complets ainsi découpés. 


(1) Klaprotb, Mémoire sur la boussole , page 129. 

(2) Quintilien , de Inst, oral., I, i, 25. 

(8) Saint Jérôme, Epilre à Lata, I, VII, A. 

10 . 
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Voici ce que dit Paul de Prague, dans un manuscrit 
latin, daté de 1459, conservé dans la Bibliothèque de 
Cracovie : « Le confectionneur de livres est un artiste 
» taillant habilement dans des lames de cuivre, de 
» fer et de bois plein, ou autres substances, des images, 
» de l’écriture, et toutes sortes de choses, afin de les 
» imprimer sur papier, sur parois de murs, ou sur 
» des ais polis (l). Il taille tout ce qu’il veut, et il y 
» a quelqu’un qui en fait autant pour les peintures (2). 
» De mon temps, quelqu’un sculpta, à Bamberg, une 
» bible entière sur des lames, et en quatre semaines 
» il imprima la gravure de toute cette bible sur un 
» fin parchemin. » 

Ces patrons découpés, qui servirent aussi à la pre- 
mière fabrication des cartes à jouer, constituaient de 
véritables caractères mobiles, puisque chaque lettre 
était séparée. L’idée était conçue, il restait à la per- 
fectionner. 

Ce fut vers l’an 1400 que l’on imagina de graver 
des pièces de bois en relief pour l’impression des cartes 
à jouer. En Hollande, cette invention fut appliquée 
aux images. Puis on imprima des livres au moyen de 
planches gravées. La Bibliothèque impériale de France 
possède deux planches en bois faisant partie de deux 
éditions différentes d’un Donnt. 

Enfin on arriva aux caractères mobiles en bois. 


(1) Sur planches. 

(2} Reproduction du trait des peintures par un patron découpé. 
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Specke, au XVI e siècle, et Paulus Pater, au XVII e , 
affirment avoir vu quelques-uns de ces anciens types 
en bois. Ce dernier s’exprime ainsi : a Je me rappelle 
o avoir vu parfois, à Mayence, de semblables types en 
» bois de buis, de l’imprimerie de Faust, qui étaient 
» perforés au milieu de leurs tiges en buis, afin de 
b pouvoir être liés par une ficelle et appliqués les uns 
» contre les autres (1). » 

Les fondeurs de cloches et les orfèvres obtenaient 
dans des matrices en métal, les légendes et les orne- 
ments dont ils décoraient les objets obtenus au moyen 
de la fonte. 

On n’a pas de données positives sur les procédés de 
Guttenberg. Il est probable qu’il frappait des matrices 
en plomb avec un poinçon gravé par un orfèvre; mais 
ces matrices en plomb donnaient un résultat bien im- 
parfait, et ne pouvaient produire qu’un nombre très- 
limité de clichés (2). 

Ce fut Schœffer qui le premier fabriqua des matrices 
en cuivre. Ce perfectionnement fut tel , que Faust et 
Schœffer s’étant séparés de Guttenberg, leurs publica- 
tions se multiplièrent, tandis que « l’on ne vit rien 
» sortir de l’atelier de Guttenberg (3). » Pour l’empè- 
cher de mourir de faim , l’archevêque de Mayeuce, 
Adolphe, lui accorda une pension. 


(1) Wolf, Monumenta typographica , t. II, p. 719. 

(2) Encyclopcd. Didot, article Typographie , page 607. Cet article 
de M. Ambroise Firmin Didot est très-remarquable par l'érudition et la 
compétence de l’auteur. -y (3) M. Ambroise Firmin Didot, page 601. 
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Voici les conclusions de M. Ambroise Firmin Didot : 
« C’est à ces informes essais de cartes à jouer, puis 
» des images avec légendes, puis des Donats , imprimés 
» d’abord sur tables de bois, puis en lettres de bois 
» mobiles, puis en caractères de métal, soit sculptées 
» sur pièces, soit retouchées au burin, après avoir été 
» coulées, que l’imprimerie rattache son origine (1). » 
« C’est seulement à Mayence, où l’on voit encore 
o au siècle dernier des caractères en bois, restes de 
» l’imprimerie de Guttenberg (2) que, secondé par 
» Faust et ensuite par Schœffer, il réussit à fondre les 
» caractères avec lesquels sont imprimées les Lettres 
» d’indulgences , datées de 1454 et 1455; car il faut 
» se garder de suppposer, en voyant les procédés ac- 
» tuels, résultats du temps et de l’expérience (erreur 
» où sont tombés la plupart de ceux qui ont écrit sur 
» ce sujet), que Guttenberg ait, du premier coup, 
» songé (3) » à toutes les opérations compliquées qui 
consistent à graver un poinçon sur une tige d’acier 
non trempé, à tremper ce poinçon au degré conve- 
nable de dureté, pour qu’il puisse produire une ma- 
trice en s’enfonçant dans le cuivre; à donner à cette 
matrice les conditions nécessaires pour l’adapter à un 
moule, qui lui-mème est une pièce très-compliquée, 
n’ayant aucune aualogie avec ce qui existait alors en 

(1) M. Amb. Firmin Didot, page 567. 

(2) Peut-éire pour former des matrices dans le plomb fondu. (Voye* 
Encyclop. üidoi, page 607 ; Psautier de Mayence.) 

(3) M. Amb. Firmin Didot, page 585. » 
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industrie; à fondre des lettres dans ce moule avec un 
alliage convenable; à rendre ce moule léger à la main, 
afin que l’ouvrier puisse verser de la main droite le 
métal en fusion; enfin à donner aux tiges des lettres 
une hauteur parfaitement régulière. 

Toute l’invention de Guttenberg se réduit donc à 
l’idée de fabriquer en métal, des types mobiles précé- 
demment fabriqués en bois; à diviser les matrices des 
fondeurs de cloches,' comme les inventeurs des types 
mobiles en bois, avaient divisé les planches gravées. 

Les anciens n’avaient pu rien faire de la découverte 
des caractères mobiles. L’instruction était peu répandue; 
avant Yespasien (1) on ne trouve rien qui ressemble 
à notre instruction publique. La copie des manuscrits 
suffisait pour satisfaire le petit nombre de ceux qui 
savaient lire, et surtout de ceux à qui leur instruction 
permettait de lire les œuvres de la littérature. 

Mais, eu 1450 de notre ère, il n’en était plus de 
même. Le clergé avait favorisé le mouvement intellec- 
tuel aussi longtemps qu’il avait eu a lutter contre 
l’obstacle de l’ignorance et de la force brutale de la 
féodalité ; ce n’est que plus tard qu’il s’est défié de 
la science. Il y avait donc en Europe, au XV e siècle, 
une instruction beaucoup plus générale que chez les 
habitants de l’empire romain. Guttenberg vint au mo- 
ment où tous les éléments sociaux entraient en fer- 
mentation ; où la décadence de la féodalité faisait 


(1) Suétone, Vespasien, XIX. 
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espérer que le royaume de l’esprit, fondé par le chris- 
tianisme, allait remplacer le royaume de la force, 
fondé par la conquête; où tout annonçait un prodi- 
gieux essor de l’esprit humain; où la Renaissance 
allait commencer; où Wiclef et Jean Huss avaient déjà 
pronostiqué Luther. Un immense besoin de savoir agi- 
tait tous les esprits; le monde était mûr pour la dé- 
couverte de l’imprimerie. Voilà pourquoi Guttenberg 
trouva le concours de Dritzehen, à Strasbourg, de 
Faust, de Schœlîer, à Mayence; ils l’aidèrent de leur 
argent ou de leur génie, et rendirent sou idée appli- 
cable. Sans ce concours d’un grand nombre, qui n’a 
lieu que lorsque le besoin d’une invention se fait gé- 
néralement sentir, les inventions s’arrêtent à moitié 
chemin; car il n’est donné au génie d’aucun homme 
isolé d’achever une œuvre tout entière, ni même d’en 
concevoir l'idée sans antécédents. 

Une des histoires les plus curieuses sous ce rapport, 
est celle de l’invention des machines à vapeur. C’est 
une de celles que nous connaissons le mieux, et où l’on 
aperçoit combien la part du génie individuel est petite, 
dans les inventions de l’humanité. Voici des détails 
empruntés à la notice d’Arago, sur Papin(l). 

Héron d’Alexandrie, qui vivait 120 ans avant notre 
ère, est le premier homme connu qui ait employé la 
vapeur comme force motrice. 11 renfermait de l’eau 
dans une sphère chauffée; la vapeur s’échappait par 


(1) Œuvres complètes d’Arago, t. II. 
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un tuyau latéral et faisait tourner la sphère prise entre 
deux tourillons. 

En négligeant l’Espagnol Blasco de Garay, qui 1 , en 
1543, fit marcher un bateau de *200 tonneaux sans 
rames ni voiles, mais dont la machine est inconnue, 
nous arrivons à Salomon de Caus. Il est l'auteur d’un 
ouvrage intitulé : Les Raisons des forces mouvantes, 
avec diverses machines. Cet ouvrage parut à Francfort 
en 1605; on y trouve la description d’une machine 
propre à faire monter l’eau, par l’effet de la force de 
la vapeur pesant sur la surface de l’eau et la forçant 
à monter dans un tube. 

Le marquis de Worcester publia, en 1663, son 
livre connu sous le nom : Ccntury of inventions. Il 
décrit également une machine pour élever l’eau, fondée 
sur le même principe que celle de Salomon de Caus, 
dont il dut connaître l’ouvrage pendant son séjour en 
France. En groupant deux appareils de Salomon de 
Caus, il produisit, par leur jeu alternatif, un écoule- 
ment continu. Arago cite encore l’Anglais Moreland, 
qui, en 1683, fit des essais dans la même voie. Tous 
ces efforts prouvent que l’attention était éveillée, sur 
l’importance de l’emploi de la vapeur d’eau, comme 
force motrice. 

Papin fit faire h la question un grand pas ; il con- 
struisit une machine dans laquelle le mouvement se 
produisait au moyen d’un piston, soulevé dans un 
cylindre par l’introduction d’un jet de vapeur, con- 
densée ensuite par le froid pour faire redescendre le 
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piston : « Comme l’eau a la propriété, étant par le 
o feu changée en vapeur, de faire ressort comme l’air, 
» et ensuite de se condenser si bien par le froid qu’il 
» ne lui reste plus aucune apparence de cette force 
» de ressort, j’ai cru qu’il ne serait pas difficile de 
» faire des machines dans lesquelles, par le moyen 
» d’une chaleur médiocre et à peu de frais, l’eau ferait 
» ce vide parfait qu’on a inutilement cherché par le 
» moyen de la poudre à canon (1). » 

Ces dernières paroles prouvent, que plusieurs savants 
s’étaient occupés de faire monter un piston au moyen 
d’une charge de poudre ; le piston redescendait ensuite 
par son propre poids, mais il restait toujours une cer- 
taine quantité d’air qui empêchait le piston de redes- 
cendre facilement. 

Denis Papin écrivit, en 1695, dans le Recueil im- 
primé à Leipzig, une méthode pour la transformation 
du mouvement alternatif du piston, en mouvement de 
rotation ; il essaya d’appliquer cette nouvelle invention 
à donner le mouvement aux bateaux. 

Il proposa donc d’appliquer le mouvement des pis- 
tons à des rames tournantes, c’est-à-dire à des roues 
à palettes déjà connues. Il rapporte lui-même en avoir 
vu sur une barque du prince Robert et que des che- 
vaux faisaient tourner. Enfiu, une tradition rapporte 
qu’il essaya, en 1707, d’établir un pareil bateau sur 
la Fulde, mais que les mariniers de l’endroit brisèrent 


(1) Papin, dans les Actes de Leipzig du mois d’août 1690. 
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son bateau. II n’y avait pas besoin de cette opposition 
des mariniers, pour empêcher Papin d’appliquer son 
admirable invention, a 11 n’est peut-être pas difficile 
» de trouver un motif plausible à l’abandon que Papin 
» avait fait de son premier projet; ce motif est pro- 
» bablement la difficulté de fondre et d’aleser les 
» cylindres ou corps de pompes dont il aurait eu be- 
» soin (1). » 

Toutes les industries se prêtent mutuellement se- 
cours, et faute de pouvoir se procurer des cylindres 
bien alésés, Papin ne tira aucun parti de sa décou- 
verte. « Celle des machines de Papin, dans laquelle 
» l’action de la vapeur et sa condensation sont snc- 
» cessivement en jeu, n’a été exécutée qu’en petit et 
» seulement dans la vue de constater expérimenta- 
» lemeut, l’exactitude du principe sur lequel elle se 
» fonde (2) . » 

Newcomen, Cawley et Savery s’associèrent, en 1 705, 
pour construire la première machine à vapeur, qui ait 
marché d’après le système inventé par Papin. Nevvco- 
men, en commerce de lettres avec Hooke, secrétaire 
de la Société royale et l’un des savants les plus ingé- 
nieux dont l’Angleterre puisse se glorifier, dut certai- 
nement avoir connaissance de l’invention de Papin, 
publiée dès 1690. Il imagina d'opérer le refroidisse- 
ment de la vapeur, par de l’eau coulée entre les parois 
d’un double cylindre enveloppant le piston. 

Au commencement du XVIII e siècle, l'art de cou- 

(1) Arago, U II, p. 101. — (2) Ibid,, p. 32. 

11 
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struire les grands corps de pompe parfaitement cylin- 
driques, et d’ajuster dans leur intérieur des pistons 
mobiles qui les fermassent hermétiquement, était très- 
peu avancé. Aussi, dans la machine de 1705, pour 
empêcher la vapeur de s'échapper par les interstices 
compris entre le cylindre et le piston, ce piston était 
constamment couvert à sa surface supérieure, d’une 
couche d’eau qui pénétrait dans tous les vides et les 
remplissait. Un jour, les constructeurs de cette ma- 
chine virent avec une extrême surprise, le piston des- 
cendre plusieurs fois de suite beaucoup plus rapidement 
que de coutume. Après vérification, il fut constaté que 
le piston se trouvait accidentellement percé d’un petit 
trou, et que l’eau froide qui le recouvrait, tombait 
dans l’intérieur même du cylindre par gouttelettes à 
travers la vapeur, et la condensait rapidement. 

Depuis cette époque, on a muni les machines atmos- 
phériques d’une ouverture en forme d’arrosoir, par 
laquelle l’eau se répand dans le cylindre, pour y con- 
denser la vapeur. 

La machine de Newcomen resta sans changement 
jusqu’à Watt, qui, en 1709, lui fit subir de profonds 
perfectionnements. 

Par le condensateur, il opéra la condensation dans 
un vase entièrement séparé du corps de pompe et ne 
communiquant avec lui que par un tube étroit. La 
communication ouverte, au moment où le piston doit 
redescendre, fait passer la vapeur dans ce vase, où 
elle vient successivement se condenser. 
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Lorsqu’une machine doit être employée comme mo- 
teur, il est utile que la force donnée parle piston soit 
continue; c’est-à-dire qu’elle s’exerce lorsqu’il monte 
et lorsqu’il descend. Jusqu’à Watt, le piston descendait 
en vertu de la pression atmosphérique et de son propre 
poids; Watt ferma le corps de pompe à la partie su- 
périeure, et la vapeur fut employée aussi bien à faire 
descendre le piston qu’à le faire monter; c’est la ma- 
chine à double effet. Watt trouva encore le principe 
de la détente de la vapeur, d’après lequel on ferme le 
robinet de vapeur lorsque le piston est rendu aux deux 
tiers de sa course. Le dernier tiers, soit en montant, 
soit en descendant, est parcouru en vertu de la vitesse 
acquise et surtout par l’action que la vapeur, déjà in- 
troduite, continue à exercer. 

Les machines de Newcomen exigeaient la présence 
constante d’une personne, qui ouvrît ou fermât alter- 
nativement divers robinets. Un jeune apprenti, Hum- 
phry Potter, chargé un jour de ce soin et contrarié 
de ne pouvoir aller jouer avec ses camarades, imagina 
d’attacher les extrémités de quelques ficelles, aux ma- 
nivelles des deux robinets qu’il devait ouvrir et fermer, 
et au balancier qui, par son mouvement de montée et 
de descente, fermait et ouvrait ces robinets au moment 
voulu. L’ingénieur Brigton perfectionna ce mécanisme, 
en remplaçant les ficelles par une tringle de bois; 
depuis, on a remplacé ces tringles par des tiroirs qui 
produisent le môme effet. L’inventeur du tiroir est 
Murray, de Londres, en 1801. 
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Keane Fitz-GeralJ, en 1758, et Wasbbrough , de 
Bristol, en 1778, avaient inventé le volant et la trans- 
mission de la force, an moyen d’une manivelle coudée, 
comme celle qui se trouve dans tous les rouets des fi- 
leusesct dans les instruments des remouleurs. La fileuse, 
comme le remouleur, produit un effet rotatoire, au 
moyen d’une force rectiligne donnée par le pied. 
Enfin, Watt inventa le parallélogramme des forces, 
pour lier le piston au balancier, et lui imprimer soit 
sa force ascendante, soit sa force descendante. 

Perrier, le premier, en - 1775, construisit un bateau 
à vapeur, comme le constate un ouvrage de Ducrest, 
imprimé en 1777. Des essais sur une plus grande 
échelle furent faits en 1778, à Baune-les-Dames, par 
le marquis de Jouffroy ; il établit sur la Saône un ba- 
teau qui n’avait pas moins de 46 mètres de long. Les 
essais faits en Angleterre, sont de 1791, 1795 et 
1801 . 

Enfin, le premier bateau à vapeur auquel on n’ait 
pas renoncé après l’avoir essayé, le premier qui ait 
été appliqué au transport des hommes et des marchan- 
dises, est celui que Fulton construisit à New-York, en 
1807, et qui fit le voyage de New-York à Albany. 
Fulton avait eu connaissance, dans son séjour à Paris 
et à Londres, des essais faits avant lui. 

En Angleterre, le premier bateau à vapeur que l’on 
ait vu en activité, date de 1812; il naviguait sur la 
Clvde, et s’appelait la Comète. 

Ainsi, il a fallu les efforts et les inventions d’un grand 
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nombre d’individus, en comptant les hommes de génie 
comme Papin et Watt, jusqu’à l’apprenti Potter; il a 
fallu le hasard de gouttes d’eau tombant dans le cy- 
lindre, pour arriver à l’usage utile de la machine à 
vapeur ; et depuis Watt, combien de centaines d’hommes 
l’ont perfectionnée, pour l’appliquer à toutes les exi- 
gences de 1’induslrie et des chemins de fer? 

« C’est une erreur, à laquelle moi-méme je n’ai pas 
» entièrement échappé, de considérer la machine à 
» vapeur comme un objet simple dont il fallait abso- 
» lument trouver l’inventeur. Quel est l’inventeur 
» d’une montre? Personne; mais il est naturel de de- 
o mander qui a inventé le barillet, l’échappement à 
» roue de rencontre, l’échappement libre, le balancier 

» composé Dans la machine à vapeur, il existe 

» aussi plusieurs idées capitales qui ne sont pas sorties 
» de la même tète. Les classer par ordre d’importance, 
» donner à chaque inventeur ce qui lui appartient, 
» tel doit être l’objet de l’histoire (1). » 

Et ce n’est pas seulement Salomon de Caus, Papin, 
Newcomeu, Watt, Fulton et tous ceux déjà nommés, qui 
ont concouru à l’invention de la machine à vapeur ; il 
a fallu six mille ans de progrès industriel pour la 
rendre possible. Le premier qui fit un marteau, y a 
contribué aussi bien que tous ceux qui, au moyen de 
ce marteau, ont fabriqué tous les instruments perfec- 
tionnés, nécessaires pour en rendre possible l’exécution 


(1) Arago, I. Il, p 109. 
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parfaite. Il a fallu le coucours de milliers d’inventeurs 
pour produire un morceau de tôle, et ces inventeurs 
n’ont pu exister que parce que des milliers de savants 
ont, daus le cours des siècles, toujours élevé le niveau 
de la science et de la civilisation. 

Voilà donc Papin réduit à n’avoir eu pour toute 
idée nouvelle, que celle d’appliquer la vapeur, connue 
avant lui, à soulever un piston dans une machine 
connue avant lui; piston qu’on avait essayé de sou- 
lever avant lui, avec des charges de poudre. 

On trouvera l’histoire intéressante des prédécesseurs 
et collaborateurs de Lavoisier, dans l 'Histoire érudite 
de la Chimie , par M. Hoëffer, et dans le Cours de 
philosophie chimique de M. Dumas. On y verra qu’a- 
vant Lavoisier, on connaissait l’oxigène, et que Rev, 
entre autres, avait vu complètement le rôle que joue 
ce corps. Becher, né à Spire en 1635, et auteur delà 
Phisica sublerranea , chasse de la chimie tous les corps 
hypothétiques, comme la quintessence ou l’esprit uni- 
versel, et professe que tous les phénomènes chimiques 
se passent entre des principes matériels, qu’une force 
propre réunit pour former des composés. En détrui- 
sant ceux-ci, on voit reparaître les principes. 

Ce fut là le point de départ de Lavoisier; il dé- 
montra ce que Becher avait énoncé, et le démontra 
au moyen de la balance, qui constate qu’uu corps, en 
se divisant, donne des produits dont le poids total 
égale le sien. 

(/introduction de la balance, comme instrument de 
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chimie, a démontré l’idée de Becher ; et cette démons- 
tration, en révolutionnant la chimie, a produit des 
conséquences immenses. Mais on reste confondu de la 
difficulté qu’a l’esprit humain, pour faire des décou- 
vertes qui paraissent si simples et si faciles, une fois 
qu’elles sont trouvées. 

Newton, comme les autres inventeurs, est loin d’a- 
voir tiré toute sa découverte de son génie. 

On voit, par une de ses lettres, qu’en 1674, il 
ignorait d’une façon absolue les principes de la méca- 
nique (I). Le livre de Huvghens, de Horoloyio oscillario 
(1673), arriva tout à point pour l’éclairer (2). 

Keppler avait dit : La force nécessaire pour faire 
parcourir aux planètes leur orbite courbe, réside dans 
le soleil : solis igitur corpus esse fonlem virtulis, (jittv 
planetas omnes circumagit. Il prononce même le nom 
d’attraction magnétique. 

En 1679, Robert Hooke proposa d'étudier la chute 
d’un corps tombant d’une grande hauteur, pour y 
reconnaître l’influence, et par suite, la preuve du 
mouvement de rotation de la terre. Newton prétendait 
que ce mouvement devait se faire suivant une spirale; 
Hooke affirmait, au contraire, ce qui est exact, qu’en 
négligeant la résistance de l’air, la trajectoire était une 
ellipse. 

« Hooke avait trouvé, ou plutôt deviné par un 


(1) Voyez M. Joseph Bertrand, les Fondateurs de l'astronomie mo- 
derne, page 291. — (2) Ibid., page 293. 
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» heureux et soudain effort, la loi exacte de l’attrac- 
» tion (1). » Pour s’en assurer la possession, il s’em- 
pressa de l’exposer dans des leçons publiques. Aussi, 
quoique Newton, dans son livre des Principes , recon- 
naisse lui-même l’indépendance et l’antériorité des idées 
de Hooke, celui-ci se plaignit amèrement de la petite 
part qui lui était faite (2). 

« Les théorèmes de Huvghens permettent de cal- 
» culer la force dirigée vers le soleil, capable de diriger 
» ces mouvements simples; et la troisième loi de Kep- 
» pler montre dans quelle proportion elle doit s’affai- 
» blir avec la distance (3). » 

Trois savants de Londres, Hooke, Wrenn et Hallev, 
avaient aperçu l’importance de ces principes et la 
grandeur de l’édifice dont ils devaient être le fonde- 
ment; mais tous trois l’avaient soulevé dans leur tète, 
sans pouvoir en soutenir le poids (4). 

La puissance de Newton fut de démontrer mathé- 
matiquement, que les lois de la pesanteur, connues 
avant lui, s’appliquent au mouvement des corps cé- 
lestes (hypothèse connue avant lui); et que ce mouve- 
ment a lieu par une force dont la puissance varie en 
raison inverse du carré des distances (5) (loi connue 
avant lui). Mais Newton n’en a pas moins fait preuve 
de la puissance du génie, en trou vaut la solution ma- 


(1) M. Joseph Bertrand, les Fondateurs de l’astronomie, page 148. 
— (2) Ibid., page 307. — (3) Ibid., p. 309. — (4) Ibid., p. 298. — 
(5) Ibid., p. 299. — (6) Ibid., p. 306. 
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thématique de ce problème, que n’avaient pu résoudre, 
trois savants aussi remarquables que ceux que nous 
venons de citer. 

Lisez l’histoire de toutes les découvertes modernes, 
les seules dont on connaisse les pas successifs; l’in- 
vention du télégraphe électrique (1), les découvertes 
d’Harvey (2), de Geoffroy de Saint-Hilaire (3), de 

Cuvier (4), de Jussieu (5), de Bichat (6) Partout 

vous trouverez leur généalogie. Aussi, tous ces in- 
venteurs ont été traités de plagiaires, lorsqu’il n’était 
plus possible de repousser leurs découvertes. Peu im- 
portent les motifs de cette accusation de plagiat; elle 
n’a été un reproche dans la bouche de ses auteurs, 
que parce qu’ils ignoraient l’histoire du passé et les 
conditions du génie humain. 

11 faut insister sur cette idée, car elle est capitale; 
on peut la vérifier également dans un autre domaine 
de la pensée, par exemple, dans l’histoire du génie de 
Shakespeare. 

Lorsque Shakespeare arriva à Londres, il existait 


(1) Notices scientifiques, par Arago. 

(2) Histoire de la découverte de la circulation du sang, par M. Flou- 
reus. 

(3) Vie, travaux et doctrine scientifique d’Etienne Geoffroy Saint- 
Hilaire , par Isidore Geoffroy Saiot-IJilaire, pages 158 et 264. 

(4) Histoire des sciences naturelles, par Blainville, leçons recueillies 
par M. Maupied. 

(5) Raspail, Nouveau système de physiologie végétale et de bota- 
nique, t. II, 4' partie, chap. I, page 365 et suivantes. 

(6) M Flourens, de la Vie et de V Intelligence, 2* partie, p. 12 et 103. 

11 . 
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en manuscrit, un grand nombre de pièces de théâtre 
de diverses époques et de divers auteurs, qui se jouaient 
sur les planches (I). Un si grand nombre d’hommes les 
avaient augmentées ou modifiées, que nul ne pouvait 
plus prétendre à être, l’auteur de celte œuvre collec- 
tive. Shakespeare, avec tous ses camarades, considé- 
rait la masse de ces vieux drames, comme un fonds 
inculte que l’on pouvait exploiter, ainsi qu’on exploite 
une carrière de pierres à bâtir. 

La majeure partie de ses drames sont tirés de ce 
fonds. L’Anglais Malone s’est livré à uu laborieux 
travail pour dresser le bilan de tous ses emprunts. 
Dans les parties I, Il et 111 de Henri IV, sur 6,043 vers, 

1 ,899 seulement lui appartiennent en propre, et 1,771 
sout copiés d’un écrivain antérieur; les 2,373 qui 
restent, sout imités d’un canevas ancien. 11 en est de 
môme des autres pièces. 

Un grand poète, dit avec raison Emerson, absorbe 
dans sa sphère toute la lumière environnante; il s’in- 
quiète fort peu d’où dériveut ses pensées; qu’il les ait 
puisées daus une traduction, dans la tradition ou dans 
l’inspiration, elles n’en sont pas moins bien accueillies. 
Ses pensées sont si bien la traduction des sentiments 
et des idées du public, qu’il a fallu que Shakespeare 
fût mort depuis cent ans, pour qu’on soupçonnât son 
génie. Les idées du grand homme participent des 
idées de son époque; il se détache donc toujours 

(1) Emerson, les Représentants rie l’humanilé. 
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moins fortement pour ses contemporains que pour la 
postérité, qui seule lui décerne la couronne du génie. 
« Personne ne soupçonnait, dans ce comédien popu- 
» laire, le poète de l’humanité, et le secret en fut 
» aussi fidèlement caché aux poètes et aux hommes 
» d’intelligence, qu’aux courtisans et aux gens frivoles. 
» Bacon, qui dressa le bilan de l’esprit humain à son 
» époque, n’a pas cité sou nom une seule fois (1). » 
Pope comparait Shakespeare à un mulet qui fie porte 
rien et qui écoute le bruit de ses grelots (2). 

II y a deux parties dans l’œuvre du grand homme : 
d’un côté, il emprunte aux idées qui courent dans l’air 
à son époque, aux désirs, aux aspirations de ses con- 
temporains; il présente aux milliers d’hommes de sa 
génération, l’image de l’idéal qu’ils n’ont fait que 
rêver; il est le metteur en œuvre des idées de son 
temps. 

Mais, d’un autre côté, il voit plus loin que son 
époque; il agrandit l’idéal; il découvre l’importance 
d’idées qui germent seulement; c’est ce côté surtout 
qui constitue le génie. L’invention consiste le plus 
souvent à deviner toute la grandeur ignorée d’un 
principe, ou de faits déjà connus. Le génie part d’une 
hypothèse aperçue avant lui, vaguant dans l’air, en 
devine la vérité et la démontre. Au milieu de la foule 

(1) Emerson, les Représentant» de l’humanité. 

(2) Dans le livre de Victor Hugo, William Shakespeare , on trouvera 
tous les textes anglais, de ceux qui ont insulté Shakespeare pendant deux 
siècles. 
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des hypothèses, que les hommes émettent pour l’expli- 
cation d’un fait, se trouve presque toujours la bonne 5 
le génie consiste à la tirer du tas et à la démontrer. 

On comprend l’opposition que l’œuvre du grand 
homme excite parmi ses contemporains. 11 est souvent 
bafoué et maltraité, parce qu’il dérauge des habitudes 
acquises, soit en démontrant l’importance d’un prin- 
cipe qui jusqu’alors avait paru de peu de valeur; soit 
en faisant entrer dans la science, par la preuve qu’il 
en donne, un principe connu de quelques-uns seule- 
ment. C’est ce qui arriva à Newton, qui démontrait 
cependant son hypothèse par le calcul, et à Lavoisier, 
qui démontrait la sienue par la balance. 

Il serait absurde de nier le génie, mais il est tout 
aussi absurde de prétendre, comme ou le fait croire 
par une fausse histoire, que le progrès se fait presque 
exclusivement par l’intervention de quelques génies. 
C’est bien réellement l’humanité tout entière qui in- 
vente, les grandes comme les petites choses. 

L’humanité ne s’est pas méprise en accordant sou 
admiration au grand homme; elle a seulement îpèlé, 
à des motifs valables de cette admiration, des motifs 
illusoires. • 

L’emprunt que le grand homme fait au passé, et 
la petitesse ordinaire de sa part d’invention propre, 
11e doit diminuer en rien notre admiration pour lui ; 
car ils ne sont pas communs, les hommes qui ont assez 
de foi et de courage pour soulever le poids d’une opi- 
nion de millions d'hommes, multipliée par des een- 


Digitized by Google 



QUESTION DE L’AGE D’OR. 193 

laines de siècles, au risque d’ètre écrasé dessous. La 
foi dans la vérité nouvelle, fait le grand homme, qu’il 
s’appelle Christophe Colomb ou Philippe Lebon. 

L’éducation a tellement eu pour résultat, jusqu’à 
ce jour, d’épaissir l’habitude chez l’homme, qu’il faut 
être d’une trempe supérieure pour se sauver du dan- 
ger de la routine, et pour se permettre de ne pas 
peuser comme le sens commun, dans le plus petit des 
détails. 

Tout ceci a été admirablement résumé par A. Vi- 
net (I) : «Tout homme qui a fait faire un pas à l’hu- 
» manité, tout homme dont le nom se lit en lettres 
» d’or ou de feu dans les annales des peuples et dans 
» l’histoire des arts, était pourvu d’une haute indi- 
» vidualité; point de génie, point d'action étendue 
» sans l’individualité. Mais , d’un autre côté, poiut de 
» génie, point d’action étendue sans ces pensées qui sont 

» à tous, qui sont de tous les temps Le double 

» secret delà puissance qu’exercent les grandes œuvres 
» de génie, c’est d’être de leur époque et de la devancer. 
» Cent ans plus tôt, Montesquieu n’eût pas écrit l’A's- 
» prit des lois ; mais il ne lui suffisait pas de naître 
» cent ans plus tard, il lui fallait être du XVIII e siècle 
» et le dominer. » 

L’analogie force à couclurc qu’il a dû en être de 
même pour les grands hommes de l’antiquité. Au 
milieu des décombres du monde antique, ils nous ap- 


(1) A. Viact, Y Education., la Famille et la Société, page 400. 
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paraissent comme des géants, ués sans pères, enfantés 
par leur propre génie. C’est l’illusion qu’ils ont pro- 
duite à tous les siècles passés ; illusion qui est la cause 
de la grandeur exagérée de Pythagore, de Platon, 
d’Aristote, d’Archimède et des autres. 

Ce que nous venons de dire du progrès dans la 
science et dans les arts, est également vrai du progrès 
dans le mouvement du corps social. 

Vico a eu raison de ne voir dans Miuos, Lycurgue, 
Romulus, que des représentants de l’humanité; leurs 
figures, dans l’histoire, sont le produit des illusions et 
de l’ignorance des peuples. Tels qu’on nous les pré- 
sente, ce sont des êtres mythiques et légendaires, 
quelque bien constatée que puisse être leur existence. 

Il est temps que l’on délivre l'esprit humain de ces 
fantômes qui le découragent; il est temps que chaque 
homme sache qu’il y a en lui un esprit inventeur, si 
on ne l’emprisonnait pas dans le vieux sac du passé. 
La vieille éducation arme l’esprit humain pour la 
routine; celle de l’avenir l’armera pour l’invention. Il 
suffira, pour cela, de substituer la méthode historique, 
qui montre le développement et le progrès en toutes 
choses, à la méthode dogmatique, qui montre toutes 
choses comme des absolus, ou au moins comme des 
vérités définitives; œuvres des grands hommes, qu’il 
serait d’un téméraire orgueil aux simples mortels de 
vouloir modifier*. 

Dans la politique, Yico a montré le véritable carac- 
tère du grand homme et ses véritables fonctions. Ce 
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caractère, c’est d’ètre la résultante de son époque; 
d’avoir une Ame qui soit l’expression la plus haute 
d’une des parties de l’àme sociale de son temps; qui 
aurait donc la prétention de représenter cette Ame 
tout entière? Sa fonction, c’est de réaliser le désir de 
tous, sous l’inspiration de tous. 11 n’est rien en dehors 
des sentiments de ses contemporains-, toutes ses idées, 
tout son génie ne sont que le reflet des idées de son 
temps. 

Uu savaut de notre époque, Alexis Monteil (1), a 
passé sa vie à remplir six gros volumes, de la multi- 
tude des petites actions dont les fourmis, qu’on appelle 
des hommes, composent le mouvement social. Sauf 
deux ou trois météores qui ont paru dans l’histoire de 
l’humanité, on peut affirmer que la majeure partie de 
ce mouvement, qui emporte les générations à travers 
les siècles, est due à ces forces presque impercep- 
tibles, mais qui sont multipliées par l’infini. 

Il est vrai qu’aujourd’hui, aucuu historien qui se 
respecte, ne partage plus les idées de Rollin sur Lv- 
curgue, sur Numa et sur les législateurs primitifs des 
peuples-, mais ces notions nouvelles sont gardées dans 
les hautes régions de la science. L’on pense qu’il est 
dangereux de les faire entrer dans l’enseignement, 
parce qu’elles développeraient l’esprit critique; et l’on 
forme des hommes qui sorteut du collège sans avoir 
le plus léger doute sur le rôle assigné à ces législa- 

(1) Alexis Monlcil, Histoire des Français des dirers Etat ?. 


ntl 


Digitized by Google 



196 


HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRES. 

leurs par l’ancienne histoire. L’histoire vraie n’est 
connue que de quelques savants. Les autres hommes, 
c’est-à-dire la classe instruite, garde les vieilles idées 
que l’on a continué de lui laisser croire. 

Et cependant, c’est sur cette science historique su- 
rannée, que la masse des hommes appuie ses systèmes 
politiques. Si ces législateurs ont fait ce que leur 
attribue la tradition, alors les sociétés sont conduites 
par les grands hommes-, et le mieux, c’est de se sou- 
mettre au despotisme du génie, de se mettre à la re- 
cherche d’un Lycurgue ou au moins d’un César. Si, au 
contraire, ces législateurs sont en partie légendaires, 
s’ils n’ont fait que présider aux mouvements séculaires 
des sociétés, alors l’humanité se conduit elle-même, et 
nous entrons sous le principe politique de la liberté. 
On voit quelle est l’importance de la question. 

Pascal a résumé, dans une phrase, toute cette fausse 
science politique du passé, dont le principe est l’expli- 
cation des grands effets par les petites causes : « Le 
» nez de Cléopâtre, s’il eût été plus court, toute la 
» face de la terre aurait changé (I). » 11 n’était pas 
besoin d’attendre que l’on eût trouvé le portrait de 
Cléopâtre et découvert qu’elle avait un nez épaté, pour 
savoir que le génie n’avait pas plus préservé Pascal 
de l’erreur commune, que Bossuet, prétendant que la 
face de l’Europe eût été changée, si quelques graviers 
ne s’étaient trouvés dans la vessie de Cromwell. 


(1) Pascal, Pensées , édition Loua mire, ch. VIII, 29. 
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Quand on a lu les historiens qui ont appliqué à l’his- 
toire les principes de Yico, tels que Guizot, Michelet, 
Macaulay, pour l’histoire moderne; Ampère, Grote, 
pour l’histoire ancienne, on prend en dégoût ces his- 
toriens qui nous montrent la diplomatie ou la volonté 
d’un homme, comme la cause principale des événe- 
ments de l’histoire. Ou s'aperçoit qu’ils prennent l’ac- 
cessoire pour le principal, la machiuepour le moteur, 
et des bûtoos flottants pour de grands personnages. 

Toute science politique est fondée sur l’expérience 
contenue dans l’histoire; aussi toute notre science 
politique est faussée par une fausse science de l’his- 
toire. Toute notre science politique aboutit au despo- 
tisme, décoré du nom de Césarisme, parce que notre 
science historique ne voit dans le passé que des 
grands hommes, qui ont tout extrait de leur cerveau 
dans la théorie, et qui ont ensuite tout exécuté. 11 ne 
reste plus de place dans cette science, pour la liberté 
du pauvre individu, puisque cette liberté ne sert à 
rien. Les gouvernements doivent chercher à imiter Ly- 
curgue, Thésée ou Numa. Quand on possède la doc- 
trine du bien, on u’en saurait pousser trop loin la 
réalisation. C’est ainsi qu’ont raisonné Louis XIV fai- 
sant massacrer trente mille protestants dans les Cé- 
vennes et dans les Alpes; et Robespierre, inaugurant le 
régime de la Terreur pour réaliser le règne du bien. 

La science officielle a eu peur de montrer le mouve- 
ment incessant, l’histoire en toutes choses, parce que 
ce mouvement incessant est lu condamnation de ceux 
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qui n’ont pas craint de donner un démenti aux six 
mille ans passés, en s’appelant conservateurs. Cette 
science officielle a été punie par où elle a péché; elle 
a enfanté le socialisme. 

Si nous n’avions accepté ces illusions qu’on appelle 
les législateurs des peuples; si nous n’avions fait tous 
nos efforts, depuis quatre cents ans, pour les faire 
entrer dans toutes les tètes par l’éducation, par nos 
discours et par nos actes; si nous n’avions exagéré, 
dans toute l’histoire, l’influence des individus, rois ou 
particuliers, sur la marche des sociétés; si uous avions 
voulu voir que le progrès ne s’est jamais fait que par 
le mouvement lent et continu des masses, alors des 
hommes n’auraient pas eu la folle pensée d’essayer de 
réaliser, en deux ou trois mois, ce qui ne peut être 
réalisé qu’en deux ou trois siècles. 

Vico u’eùt-il rendu que le service de nous délivrer 
de l’argument qui sert de base et de prétexte au so- 
cialisme utopique et au césarisme, ce qui est tout un, 
qu’il faudrait encore le regarder comme un des plus 
grands bienfaiteurs de l’humanité. 

5. — Il est, dans Vico, une question qui touche 
trop directement à celle de l'àge d’or, et à la méthode 
par laquelle procède l’esprit de l’humanité dans ses 
actes, pour que nous n’y revenions pas; c’est la ques- 
tion d’Homère. Aidé des seules lumières de la Science 
nouvelle , il osa nier la personnalité d’Homère, telle 
qu’elle était reçue de son temps; il ne put donner de 
cette opinion des preuves convaincantes, et elle resta 
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presque inconnue, comme son œuvre tout eutièrc$ mais 
cette opinion était si Lieu daus le courant des idées 
modernes, qu’elle fut reprise par le savant helléniste 
Wolf, et que de nos jours, on peut affirmer qu’elle a 
reçu une solution définitive. 

Vers 1780, un jeune savant français, d’Ansse de 
Villoison, découvrit à Venise un manuscrit de V Meule, 
enrichi des notes de vingt grammairiens d’Alexandrie, 
travail de l’antiquité savante sur Homère.’ Vers la 
même époque, le philologue allemand Tychsen, dans 
son édition de Quinlus de Smyrne, montra les analyses 
de quelques poèmes, jadis réunis avec Y Iliade et l’O- 
dyssée, dans ce que l’on appelait le Cycle épique. Ces 
nouveaux documents anciens furent le point de départ 
de Wolf et de son système. II ne faudrait pas croire 
que ce système fût entièrement nouveau. Nous allons 
en montrer l’origine dans l’antiquité même •, nouvel 
exemple de l’impossibilité où la science moderne met 
un homme, de créer quoi que ce soit entièrement. 

Dion Chrysostôme essaya de prouver que Troie ne fut 
jamais prise. Certains critiques, assez nombreux, pro- 
fessaient dans l’autiquité que Y Iliade et Y Odyssée appar- 
tenaient à deux auteurs dilférents. Dès le XVI e siècle, 
Scaliger doute de l’unité des poèmes homériques. Dans 
la querelle des anciens et des modernes, d’Aubignac, 
Lamotte, Bentley en Angleterre, émettent une doctrine 
que Voltaire résume en ces termes : « Quand Homère 
» composa Ylliade (supposé qu’il soit l’auteur de tout 
» cet ouvrage), il ne fit que mettre en vers une par- 
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» tie de l’histoire et des fables de son temps (I). » 

Wolf, professeur à l’Université de Berlin, membre 
correspondant de l’Institut de France, examina de 
nouveau la question de l’origine des poésies d’Homère. 
La découverte d’Ausse de Villoison lui montra les 
nombreux travaux des Alexandrins sur ces poèmes, et 
principalement d’Aristarque, souvent cité sur le ma- 
nuscrit de Venise. « Avant l’école d’Alexandrie, dit 
» M. Egger (2), la Grèce n'avait ni histoire littéraire, 
» ni dictionnaire de sa vieille langue ou de ses divers 
o dialectes, ni grammaire méthodique, o 

L'Iliade et l 'Odyssée étaient les livres saints de l’an- 
cienne Grèce; quand l’écriture se répandit, on les lut 
dans les écoles avec autant d’ardeur, qu’on les avait 
jadis entendus de la bouche des rhapsodes. « Solon 
» avait ordonné aux rhapsodes de se conformer à 
u l’ordre des faits, dans leurs récitations devant le 
.» peuple d’Athènes. Pisistrate nous est représenté 
» comme composant le premier exemplaire régulier de 
» ces deux poèmes : nous en concluons qu’on ne pos- 
» sédait jusque-là par écrit, au plus que des frag- 
» ments (3). » 

A l’exemple d’Athènes, chaque ville voulut avoir 
son exemplaire complet. 11 y eut ainsi, l’édition de 
Chio, celle d’Argos, celle de Sinopc, celle de Marseille 


(1) Voltaire, Essai sur le poème épique. 

(2) M. Egger, Mémoires de littérature ancienne. Aristarque. 

(3) M. Egger, Mémoires de littérature ancienne. Conclusions sur U s 
poèmes homériques. 
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et une foule d’autres, toutes confiées à de savants cri- 
tiques, tels que Zénodote et Aristophane. Aristarque, 
venu aprè3 tant de maîtres, profita de leurs travaux 
et publia, à son tour, un Homère qui surpassa tous 
les autres. Ce critique reçut de la postérité le surnom 
d 'Homérique. 

Les Grecs s’étaient bien civilisés depuis l’époque 
d’Homère. Aussi les philosophes et les admirateurs du 
poète, tremblants pour la morale, n’avaient voulu voir 
que des allégories dans les faits et gestes des dieux de 
l'Iliade. Comment, en effet, au temps de Socrate, 
expliquer les violences et les vices de Jupiter, de Vénus, 
de Mars et des autres? Platon avait, à cause de cela, 
banni Homère de sa république, l’accusant d’exercer 
sur les jeunes gens une influence funeste en politique, 
en morale et en religion. On ramena donc la grande 
bataille entre les dieux à la lutte des éléments. Apol- 
lon fut la lumière, Neptune l’élément humide, Vulcain 
le feu, etc. 

Aristarque, en opposition à ces doctrines subtilisées, 
avait compris qu’Homère représente seul, tout un âge 
de la civilisation et de la langue grecque; qu’il faut 
bien se garder d’attribuer à ses héros des idées, des 
mœurs, dont le témoignage n’est pas contenu expres- 
sément dans ses poèmes; et la conséquence de ce 
principe, c’est que tout doit y être pris à la lettre. 

Mais, d’un autre côté, il imita les nombreux gram- 
mairiens qui, jusqu’à lui, avaient fait de ce poète le 
sujet de leurs travaux , qui l’avaient commenté, cor- 


Digitized by Google 


202 HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRÈS. 

rigé el en avaient fait disparaître ce qu’ils prenaient 
pour des imperfections ou des contradictions. Zéno- 
dote et autres avaient fait plusieurs interpolations (I). 
L’évêque Eustalbe, qui vivait, il est vrai, au XII e siècle 
de notre ère, mais qui, à Constantinople, avait pu puiser 
à toutes les sources antiques, accuse, dans son com- 
mentaire sur X Iliade et X Odyssée, Cynethus de Chio, 
contemporain de Pisistrate et peut-être l’un des savants 
choisis par lui, d’avoir altéré les poésies homériques. 
Le jugement d’Aristarque lui-même, a fait supprimer 
bon nombre de vers. Wolf en compte plus de quarante 
absents pour cette cause dans le manuscrit de Ve- 
nise (2). Plusieurs vers, qu’ Aristote cite ( Politique , 
111, 9, 2 et VIII, ‘2, 5) comme faisant partie de X Iliade, 
ne sont plus dans uos exemplaires modernes. 

Les Alexandrins, les premiers, divisèrent chacun 
des poèmes homériques en vingt-quatre chants. Les 
anciens n’ont jamais cité les poèmes d’Homère d’après 
la division alexandrine; le3 éditions faites par Pisistrate 
et ses imitateurs, ne présentaient d’autre division que 
celle des anciennes rhapsodies. 

On doit comprendre maintenant à quel laborieux 
travail de révision les poèmes homériques furent sou- 
mis dans l’antiquité, puisque nous voyons les gram- 
mairiens corriger les contradictions, faire disparaître les 
répétitions et même les longueurs; enfin, partout, 


(1) M. Egger, Mcm. de litiérat. anc. Sur Aristarque, p. 149. 

(2) M. Eggtr, ibid , p. 153. 
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faire disparaître les traces que la multiplicité des 
rhapsodes avait pu y introduire. 

Wolf, aidé de la découverte d’Ansse de Villoison, 
qui met au courant de cet immense travail de la cri- 
tique ancienne, reprit le travail des Alexandrins. On 
le voit passer des plus arides recherchas sur les ma- 
nuscrits d’Homère, à la discussion des commentaires; 
remonter peu à peu jusqu’aux sources de cette érudi- 
dion, jusqu’à l’école d’Alexandrie, jusqu’à Pisistrate. 
Il discute toujours les textes à la main; il montre, 
d’après des pages nouvellement trouvées du grammai- 
rien Proclus, l’importance du cycle épique où se ran- 
geaient autrefois, à côté |de V Iliade et de l 'Odyssée, 
de nombreux poèmes complétant le cycle des traditions 
héroïques. 

Ces poèmes étaient : la Titanomachie , la Danaïde, 
ÏŒdippide, la Petite Iliade, la Prise d'Ilion, et plu- 
sieurs autres. 

Le travail des Alexandrins n’a cependant pas fait 
disparaître toutes les contradictions de V Iliade; Wolf et 
ses successeurs, ont montré que le parti pris de ceux 
qui sont chargés d’enseigner Homère, leur permet seul 
de voir une unité parfaite qui n’existe pas. Au début, 
le poète nous promet une Achilléide , et il se trouve 
que nous avons une Iliade. 

Rien n’est plus facile que de montrer, dans cette 
Iliade , les traces nombreuses, évidentes, d’un travail 
poétique multiple, malgré toutes les corrections des 
Alexandrins. Cette discussion a été résumée avec une 
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grande lucidité par Grote. L 'Odyssée, dit-il, présente 
une unité de plan bien caractérisée; « mais Y Iliade, 
u au contraire, offre l’apparence d’un édifice construit 
» sur un plan comparativement resserré et agrandi 
o postérieurement par des. additions successives (I). » 

Au premier livre, Homère nous montre Achille 
comme le héros du poème; sa querelle avec Agamern- 
non et les malheurs qui doivent en résulter pour les 
Grecs, comme le sujet de ce poème. Mais les incidents, 
traités depuis le commencement du second livre, jus- 
qu’au combat entre Hector et Ajax, au septième, ne 
font rien pour réaliser ce plan. Les conséquences de 
la colère d’Achille ne paraissent pas avant le huitième 
livre; le dixième livre, non plus, n’a aucun rapport 
avec Y Achilléide. 

« On devrait lire le huitième livre, comme étaut en 
« connexion immédiate avec le onzième, afin de voir 
» la structure de ce qui semble être Y Achilléide pri- 
» mitive; car il y a plusieurs passages, dans le on- 
» zième et les suivants, qui prouvent que le poète qui 
» les composa, n’avait pu avoir présent à l’esprit, l’é- 
» vénement principal du neuvième livre (2). » 

En effet, au neuvième livre, Agamemnon offre à 
Achille de lui rendre Briséis et de lui payer la plus 
ample compensation pour le tort passé; il lui offre 
même sa fille en mariage, sans exiger le prix habi- 
tuellement payé pour une fiancée; or les paroles d’A- 


(1) Grote, Hist. de la Grèce, t. III, p. 65 et suiv. — ■ (2) Ibid., p. 70. 
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chille, dans le onzième livre et les suivants, impliquent 
clairement qu’aucune offre de rendre Briséis n’a été 
faite. Nestor et Patrocle, avec tout leur désir d’amener 
le héros à prendre les armes, ne font aucune allusion 
à cette restitution, et parlent comme si les causes de 
la colère d’Achille étaient les mêmes que dans le prin- 
cipe. Achille ne demande cependant rien de plus à 
Thétis, ni Thétis à Zeus, si ce n’est qu’Agamemnon et 
les Grecs reconnaissent leur tort et rendent Briséis. 

Pour les autres contradictions et désharmonies du 
plan de Y Iliade, on peut consulter l’ouvrage de 
Grote (1). 

Wolf ramena l’attention des savants sur la vie et le 
caractère des anciens rhapsodes grecs; ce sujet a été 
très-développé depuis, par tous ceux qui se sont oc- 
cupés des origines de la poésie grecque. 

La civilisation grecque a pris naissance dans la 
Thessalie et dans l’Hellade, autour des sanctuaires 
d’Apollon et des Muses. Homère donne aux Muses l’é- 
pithète d’OIympiques ; l’Olympe, berceau de la poésie 
hellénique, est une montagne située entre la Thessalie 
et la Macédoine. De là, le culte d’Apollon se répandit 
dans les contrées environnantes, et voilà pourquoi la 
légende donne à presque tous les premiers instituteurs 
de la poésie grecque, par exemple à Orphée, Linus et 
Musée, les noms de fils d’Apollon et des Muses. 

Les prêtres d'Apollon, connus sous le nom d 'Aèdes, 


(1) Histoire de la Grèce, t. III, p. 75 et suiy. 
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composaient des hymnes en l’honneur du dieu, f.es 
hymnes qui nous sont parvenus sous le nom d’Orphée, 
de Linos, de Musée, ne sont certes pas authentiques, 
mais cependant sont un souvenir et une dernière 
glose des hymnes primitives. Oleu de Lycie, regardé 
par Pausanias (VIII, c. 21) et par Hérodote (IV, 35) 
comme plus ancien qu’Homère, avait composé les 
hymnes qui se chantaient à Délos. Tous ces hymnes 
avaient un air de majesté sévère et de naïve simpli- 
cité, qui semble être la preuve de leur antiquité ; écrits 
en vieux dialecte Dorien, ils se chantaient avec ac- 
compagnement de la cithare, et servaient à régler le 
mouvement cadencé des chœurs, qui fêtaient Apollon 
et les Muses. 

Homère (I) et Hésiode nous font connaître un de 
leurs prédécesseurs, le Thrace Thamyris, privé de la 
vue par les Muses qu’il avait provoquées dans un 
combat poétique. 11 faut voir dans ce récit, la poésie 
se détachant du sanctuaire d’Apollon et cherchant à 
vivre de sa propre vie. 

Pausanias nous donne des renseignements plus com- 
plets : « Les jeux pythiques se célébraient auprès du 
» sanctuaire de Delphes. On dit que ces jeux con- 
» sistaient anciennement en un combat de poésie et 
« de musique, dont le prix se donnait à celui qui avait 
» fait et chanté la plus belle hymne en l’honneur du 
» dieu. A la première célébration, Chrysothémis fut 


(1) Iliade, chant II. 
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» vainqueur; après lui, Philammon remporta la vic- 
» toire et ensuite Thamyris (1). » Les jeux pythiques 
se célébraient tous les quatre ans. 

Ainsi le concours de poésie avait lieu devant la Grèce 
tout entière assemblée; là, les poètes les plus célèbres 
se donnaient rendez-vous et venaient faire assaut de 
talent et de génie. Plus tard, des jeux semblables furent 
institués dans l’Elide et furent connus sous le nom 
d’OIympiques. 

Les successeurs des Aèdes furent les rhapsodes, 
poètes errants que nous voyons figurer dans YOdyssèe 
à la cour des rois. Au chaut I er , on voit Phémios, le 
rhapsode de Pénélope : « L’illustre poète les charme 
o par ses chants; assis en silence, ils lui prêtent une 
» oreille attentive. Phémios célèbre le triste retour que, 
» des rivages trovens, Minerve a préparé aux Grecs. » 
On le voit, c’est la suite de Y Iliade. Homère ajoute 
quelques vers plus loin : « Est-ce un crime à Phémios 
» de retracer les malheurs des fils de Danaüs? Hélas! 
» ce chant est le plus célèbre parmi les hommes. » 

Au chant VIII e de YOdyssèe, nous voyous à la cour 
d’Alcinoüs, le poète Demodocus , en s’accompagnant 
de sa lyre, faire enteudre un chaut gracieux sur les 
amours de Mars et de Vénus. Ulysse adresse ces com- 
pliments au poète : « O Demodocus, je t’honore au- 
» dessus de tous les mortels, car tu as célébré les 
» hauts faits des Argiens, leurs entreprises, leurs fa- 

(1) Livre X, chap. VII. 
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» tigues, leurs misères, comme si toi-même avais pris 
» part à cette guerre, ou comme si l’un des héros 
» grecs te l’avait apprise. Eh bien! continue : chante 
» le cheval de bois, œuvre d’Epéos et de Minerve, et 
» que par ses stratagèmes le divin Ulysse introduisit 
» jusqu’à la citadelle d’Ilion. n 

Le poète raconte donc la prise et le sac de Troie. 
On voit que d’après l’autorité même d’Homère, nous 
sommes loin de posséder toutes les poésies épiques 
que le siège de Troie avait inspirées. 

Parmi les rhapsodes, nous trouvons les Homérides, 
coufrérie établie dans l’ile de Chio. L’existence et la 
considération de cette confrérie se conservèrent jus- 
qu’aux temps historiques. Pour les Homérides , « Ho- 
» mère n’était pas seulement un homme antérieur, 
» mais un éponyme et un premier père divin ou semi- 
» divin, qu’elle adorait dans ses sacrifices particuliers ; 
» et dans le nom supérieur et la gloire duquel s’ab- 
» sorbait l’individualité de chaque membre de la 
» confrérie. La composition de chaque Homéride séparé, 
» ou les eflorts combinés d’un grand nombre d’entre 
» eux mis en commun, étaient les ouvrages d’Homère. 
» Le nom du barde individuel périt, et son rôle d’au- 
» teur est oublié; mais le père commun vit et grandit 
» en renommée de génération en génération, grâce au 
» génie de ses fils qui se renouvellent eux-mêmes. 
« Telle était la conceptiou qu’avait d’Homère, la gens 
o homérique , et au milieu de l’obscurité générale qui 
» couvre lu question entière, je penche vers cette 
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» conception, la regardant comme la plus plausi- 

» ble (1). » 

Nous allons retrouver les rhapsodes de la Grèce 
chez tous les peuples dans leur âge poétique ; dans les 
disciples de Yalmiki, chantant le Ramayana; dans les 
bardes celtiques et gaulois; dans les minnesingers alle- 
mands, les scaldes irlandais, les runojas de la Finlande, 
les troubadours de la Provence et les trouvères de la 
France du nord. 

Wolf, avec toute son éruditiou, n’a connu qu’un 
des côtés, et le plus petit, de la question de l’origine 
des poèmes homériques; il la traita au point de vue 
exclusif des lettres grecques. Aujourd’hui encore, la 
plupart des savants de l’Université, ne connaissent la 
question qu’à ce point de vue, et n’ont pas de peine à 
montrer que les preuves de Wolf ne sont pas entière- 
ment convaincantes. Mais depuis trente ans, la question 
est entrée dans une voie toute nouvelle. 

Au siècle dernier, les érudits, en Allemagne et en 
Angleterre, se sont beaucoup occupés des poésies du 
moyen-âge. Par réaction contre l’imitation de l’antique, 
que la Renaissance avait imposée à toute notre litté- 
rature, on alla déterrer les vieux poèmes, éclos au 
souffle original des peuples modernes, sous l’influence 
des vieilles traditions populaires et du christianisme. 

Ce mouvement est celui du romantisme moderne. 
De là, son double caractère, d’ètre national c’est-à- 


(1) firole, Histoire de la Grèce, t. III, p. 17. 
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dire réaliste et en même temps chrétien. On découvrit 
alors de nombreux poèmes du X e au XIV e siècle, 
dans lesquels la vieille histoire des peuples est mêlée 
aux idées que le christianisme avait apportées dans le 
monde. Ce mouvement romantique passa de l’Alle- 
magne, dans les autres pays de l’Europe, pour s’y 
revêtir d’une forme spéciale, selon la race et selon les 
idées politiques du temps. 

Une des priucipales découvertes de ce mouvement 
littéraire en Allemagne, fut celle du poème des Ai \e- 
belüîujen. On en découvrit un assez grand nombre de 
manuscrits, mais sans nom d’auteur et sans date de 
composition. Les savants se mirent à l’œuvre, avec la 
patience que l’on trouve chez les Allemands; ils éclair- 
cirent et commentèrent ce poème. 

Au début, c’est l’élément mythologique qui parait. 
On voit Siegfried, invulnérable comme Achille, sauf 
en un seul endroit du corps; il possède la science des 
Runes et l’intelligence du langage des oiseaux; il ravit 
au nain Alberich le chaperon euchauté qui rend invi- 
sible. On voit figurer des géants, gardiens d’un trésor 
merveilleux, mais funeste à ceux qui le possèdent. Puis 
vient l’élément historique; l’on voit entrer en scène 
Attila, sous le nom d’Elzel, avec ses vassaux; Tbéo- 
doric, roi des Ostrogoths et Gunther, le chef des Bour- 
guignons; enfin l’évêque Pilgrim, mort en 991, célèbre 
dans l’histoire, comme l’apôtre des Hongrois. Les mœurs 
décrites dans le poème sont partout celle du X e au 
XII 1 ' siècle; l’armure des héros, les joutes des guerriers, 
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toute la vie sociale indique cette période du raoyen- 
Age. On voit donc que les divers éléments de ce poème, 
n’appartiennent pas .à la même époque; les person- 
nages sont de siècles souvent différents, et cependant 
le poète les fait vivre ensemble. 

« La partie mythologique est plus ancienne que 
» tout le reste. Gunther, Attila, Théodoric, sont d’une 
» autre époque. Rüdiger, Pilgrim, indiquent encore 
» des traditions plus récentes, et cependant, malgré 
» ces anachronismes flagrants, qui réunissent dans 
» une même action, des personnages qui n’ont existé 
» qu’à des intervalles de temps assez éloigné, le poème 
» des Niebelûngen offre, dans son ensemble, une belle 
» et grande unité. Tout s’y concentre vers un point 
» commun : la carrière brillante et courte du héros 
» Siegfried, sa lin suivie d’une longue et terrible ven- 
» geance (1). » 

L’autheulicité de ce poème n'a jamais été mise en 
doute. Dans le Tyrol italien, non loin d’Jnspruck, on 
a trouvé un château du XII e au XIII e siècle, que l’on 
nomme Botzen-Botzano, dans lequel, sur les murailles 
d’une salle, on voit des peintures qui représentent les 
aventures des Niebelûngen. Ce poème est écrit dans un 
très-ancien idiome allemand, que nombre de savants 
ont éclairci ; il était destiné à être chanté, car le poète 
s’écrie : « Ou fait volontiers de tels récits à de riches 


(1) Les Niebelûngen (Irnd. Moreau do la Mellière), préface de M. Fr. 
Riaux, page xxxiv. 
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» femmes. » Les bardes vivaient de leurs récits, et 
cetlc mode s’est conservée jusqu’à l'roissard, qui rap- 
pelle avec satisfaction les pièces d’or et d’argent que 
lui donnaient les seigneurs et les belles dames, pour 
prix de ses histoires. 

Les minuesiugers du moyeu-âge allaient partout faire 
des récits à la foule assemblée, mais surtout le soir 
dans les châteaux, devant le foyer de la grande salle, 
pour amuser les chevaliers et les hommes d’armes. 

La diète de l'empire, qui se tenait à Worms et à 
Nuremberg, rassemblait les barons, les chevaliers, les 
bourgeois, le peuple et les poètes. C’est là que les ré- 
cits nationaux devaient avoir le plus de succès, et 
c’est là aussi que les divers récits se complétaient et se 
corrigeaient. Des tournois poétiques, dont le plus cé- 
lèbre est celui de Wartbourg, donné par les landgraves 
de Thuringe, en 1207, furent l’occasion, pour les 
poètes, de développer les diverses parties du poème, 
et en même temps, de lui donner de l’unité. 

Ces poétiques souvenirs, héritage commun des peuples 
de l’Europe septentrionale, conservés sous la forme de 
chants, ont dû subir l’action changeante des siècles; 
car il n’y a pas que nos historiens qui aient habillés 
les Français de Clovis et de Dagobert à la mode du 
siècle où ils vivaient. Nous trouvons le même phéno- 
mène partout, et voilà pourquoi nous trouvons les 
moeurs des Niebelünyen semblables aux mœurs du 
XI e siècle, dans lequel ce poème a reçu sa dernière 
forme. Mais les bardes qui le chantaient dans les siècles 
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précédents, lui avaient certainement fait subir des 
changements analogues. 

Ainsi on counait, sous le nom de la Plainte , un 
poème plus ancien que les Niebelüngen, et qui traite 
le même sujet avec moins de développements. Ce poème 
de la Plainte parle d’un autre récit plus ancien en- 
core, qui contenait aussi la môme histoire. Ce poème 
de la Plainte fait mention des anciens bardes, entre 
autre de Swemmel, un des bardes d’Attila, et de leurs 
anciens récits. 

Nous sommes donc portés à conclure que « l’auteur 
» des Niebelüngen, quel qu’il soit, n’en a pas créé le 
» fonds mythologique et traditionnel; que les éléments 
» ont dû exister d’abord séparément, à différentes 
» époques, dans différents pays, sous la forme, sans 
» doute, de poésies populaires; sous celle, si l’on veut, 
»> de ces ballades, dont est si richement ornée la mé- 
» moire des peuples de l’Allemague et du Nord. Le 
» temps aura ensuite rapproché, en les mêlant, tous 
» les éléments, et le poème aura enfin reçu d’un 
» minuesiuger sa forme actuelle et l’unité de compo- 
» sition qui y est saillante. Encore faut-il admettre 
» plusieurs rédactions successives, comme le prouve le 
» texte môme des Niebelüngen; car les expressions qui 
» s’y trouvent indiquent souvent une langue assez 
» riche et développée, tandis que d’autres sont très- 
» anciennes; à tel point que, dans plus d’un endroit, 
» les commentateurs sont embarrassés pour savoir 
» le sens qu’il faut donner à certains mots, dont la 
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» signification a été entièrement perdue (l). » 

Quant à savoir quel est le nom de l’auteur du 
poème, on ne l’a pu. Quelques commentateurs ont 
même pensé qu’il n’appartenait pas tout entier à un 
seul auteur; il a été attribué, entre autres, à Henri 
d’Ofterdingen, au concours poétique de Wartbourg. Ce 
seraient plusieurs minnesingers de la période des bardes 
Souabes, qui auraient rajeuni et rassemblé en corps 
d’ouvrage les traditions des Niebelüngen. On sait que, 
sous les empereurs de la maison de Hohenstauffen, 
parurent les chants de plus de trois cents poètes. 

Ce qui frappe dans ce poème, c’est l’extrême sim- 
plicité qui y règne; la candeur antique des premiers 
âges fait éprouver quelque chose de l’admiration calme 
et saisissante qu’excite en nous la Bible ou Homère. 
Cette preuve de son antiquité est incontestable. Malgré 
cette simplicité, l’intérêt y va croissant et ne languit 
jamais; la noblesse, le terrible, la gravité solennelle, 
la grâce, la douceur, le charme y paraissent tour à 
tour; les mœurs y sont celles des barbares de la Ger- 
manie à peine dégrossies. Le poème se compose de 
9,635 vers. 

Dans la Scandinavie , nous trouvons un poème se 
rapprochant beaucoup des Niebelüngen , c’est VEdda. 
Eu beaucoup de points c’est la même tradition; mais 
il est impossible d’y voir la moindre imitation ; tout y 
est d’une sauvage et profonde originalité. 


(1) Niebelüngen, préface, p. XXXVIII. 
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VEdda se compose de deux parties, l’une en vers et 
l’autre en prose. La première fut rédigée au XI e siècle, 
par Samund Sigfuson, qui, quoique prêtre et mis- 
sionnaire catholique, voulut conserver les anciennes 
croyances de sa patrie, relatives à l’histoire tradition- 
nelle déposée dans les poésies des Scaldes. C’est l’his- 
toire d’Oditi, de Thor, de Balder, de Sigurd, d’Attle. 
Dans ces derniers, on reconnaît les conquérants ger- 
mains des ISiebclüngen. 

La deuxième partie de VEdda est en prose, et se 
compose également de légendes historiques et mytho- 
logiques. 

De l’Allemagne, passons en France. Au moyen-âge, 
la France est divisée, comme en deux pays complète- 
ment distincts par la langue, par les mœurs, par les 
idées, et on peut le dire, par la race. Les poètes de 
la Languc-d’Oc, s'appellent troubadours; ceux de la 
Langue-d’Oil, s’appellent trouvères. 

Le Midi avait conservé beaucoup des institutions 
communales et des traces de la civilisation romaine. 
Sa langue fut faite de bonne heure, et scs poètes imi- 
tèrent la poésie arahe, qu’ils connaissaient par l’Es- 
pagne. 11 n’y eut pas là, de poésie populaire propre- 
ment dite; la science et la légende ne vont pas 
ensemble. C’est dans le nord de la France, que nous 
allons trouver la véritable épopée. La barbarie y est 
à peu près complète après Charlemagne; la voix po- 
pulaire peut donc s’emparer en toute confiance de 
l’histoire et chanter les héros comme elle les comprend; 
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aucune critique ne viendra refroidir son imagination 
ni la limiter. 

L’époque était incomparable pour la poésie; le 
merveilleux du christianisme trouva des cœurs tout 
préparés à le recevoir, puisqu’ils étaient eux-mêmes 
remplis d’un merveilleux barbare; des deux, il se fit 
un mélange que nous allons retrouver dans des compo- 
sitions épiques de trente et quarante mille vers. 

Cette croyance au merveilleux, est indispensable 
pour la naissance du poème épique. C’est elle qui ins- 
pire le poète, en fournissant les mille légendes aux- 
quelles il vient donner l’appui de son talent et de ses 
vers. Mais il n’est pas besoin que le poète lui-même 
croie ce qu’il raconte, ou tout ce qu’il raconte ; il faut 
surtout qu’il trouve de l'écho, et alors il est certain de 
réussir, car ce qu’il offre à l’imagination populaire, c’est 
le produit de cette imagination elle-même II y a donc 
action et réaction du poète sur le peuple et du peuple 
sur le poète; leur action poétique se crée récipro- 
quement. 

Il en est de même à toutes les époques. Il y a ac- 
tion du peuple sur l’artiste, et action de l’artiste sur 
le peuple, même au temps de Raphaël; mais ici la 
part de l’individualité est plus grande. Au moyen-àge, 
elle était petite; alors naissent des poèmes qui n’ap- 
partiennent à personne; le même poème se fait pen- 
dant quatre siècles, et chaque génération lui donne son 
empreiute et son développement. A certaines époques, 
dit M. Villemain, « c’est l’imagination publique qui 
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» est poète, et personne, en même temps, n’est grand 
» poète et ne réalise à un plus haut degré cette pen- 
» sée, pour ainsi dire vulgaire. Voilà ce qui arrivait 
» aux XII e et XIII e siècles dans la France du nord; 
» beaucoup de gens racontaient, versifiaient ce que 
» tout le monde croyait (l). » 

Les principaux poèmes du moyen-àge, en France, 
sout le Cycle de la Table-Ronde et du roi Arthus, la 
légende du Saint-Graal et le Cycle de Charlemagne. 

Le roi Arthus, c’est la nation celtique elle-même, 
qui combat contre les envahisseurs de l’Angleterre. 
La conquête saxonne échoua, comme plus tard la 
conquête normande, dans l’assimilation du pays de 
Galles. La langue et les mœurs résistèrent ; la poésie 
indigène continua de se développer et se développa 
d’autant plus, que l’on s’éloignait davantage de cet 
âge d’or pendant lequel la race celtique avait eu la 
suprême puissance. Cette race s’incarna dans le roi 
Arthus, probablement un de ses derniers rois, connu 
par ses efforts pour chasser les envahisseurs. Sur ce 
thème, elle épancha toutes ses plaintes, toutes ses 
tristesses et toutes ses espérances; car elle ne perdit 
jamais l’espoir : Arthus devait un jour se lever de sa 
tombe et venir la délivrer. 

Les bardes étaient en grand honneur chez les Celtes; 
les rois en avaient à leur cour, et les chevaliers illustres 
en avaient pour chanter leurs exploits. Le barde marche 

(1) Villemain, Cours de littérature au moyen-âge , 7 e leçon. 

13 


Digitized by Google 



218 HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRÈS, 
aussi en chantant devant les guerriers, lorsqu’ils vont 
au combat; ce qui rappelle le poète, c’est-à-dire le 
barde Tyrtée, conduisant les Spartiates. 

Ils chantaient en s’accompagnant de la rote; de 
grandes assemblées, connues sous le nom d’Eisteddfods, 
voyaient les bardes se disputer le prix du chant. A 
ces concours, qui se perpétuèrent au moyen-âge sous 
le patronage des empereurs de la maison de Souabe, 
on n’admettait que les plus illustres des bardes. Le 
prix était souvent une harpe d’argent à neuf cordes. 
Pour briller dans ces concours, les poètes donnaient 
une forme aux chants populaires, et perfectionnaient 
ceux qu’ils avaient reçu de leurs prédécesseurs. 

La légende du Saint-Graal fait partie du Cycle de 
la Table-Ronde. Les compagnons d’Arthus sont re- 
présentés comme poursuivant ce vase précieux, dans 
lequel Joseph d’Arimathie avait recueilli le sang qui 
sortait des plaies de Jésus, lorsqu’il lava son corps 
pour l’embaumer. 

On voit comme la légende s’étend : nationale au 
début, elle devient chrétienne ensuite. Un chant s’a- 
joute à chaque événement nouveau, et cependant c’est 
toujours le même poème, parce que c’est toujours le 
même peuple qui chante. 

Le Cycle de la Table-Ronde n’est pas le seul poème 
de la race celtique. Macpherson publia, sous le nom 
d’Ossian, des poésies qu’il avait recueillies en Ecosse; 
mais il a été prouvé qu’il les avait arrangées et em-* 
bellies. Le texte primitif des poésies d’Ossian, en 
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langue gaélique, avec une traduction latine littérale, 
a été publié à Londres, en 1807. C’est une chronique 
en vers, des luttes de la nation écossaise contre les 
invasions étrangères. 

Le Cycle le plus célèbre du moyen-àge, est celui 
de Charlemagne. Le souvenir de la clarté que le grand 
empereur avait répandue sur son temps, par ses lois; 
ses tnissi dominici et l’ordre qu’il avait établi ; toute 
cette dernière illumination de l’empire romaiu, s’était 
transmise par tradition, à mesure que la nuit du 
X e siècle envahissait l’Europe. 

Au milieu de la barbarie croissante, l’œil des peu- 
ples resta fixé sur cette époque de splendeur et de 
bonheur relatifs. Là fut placé l’àge d’or, avec Charle- 
magne pour empereur. Mais ce n’est pas l’histoire 
proprement dite, que l’imagination populaire retient; 
il suffit d’un nom, Roland, pour qu’elle invente une 
histoire bien plus belle que l’histoire même. 

Comme toujours, sans s’en douter, c’est la société 
de son temps dont le poète nous offre les mœurs, les 
idées et les institutions. Le Charlemagne des Capitu- 
laires, n’est plus daus cette épopée, que l’image du roi 
féodal bravé par ses turbulents vassaux; il préside 
solennellement et fastueusement à l’héroïsme de ses 
barons, mais ce sont les barons eux-mémes qui sont 
les héros du poème ; ce sont Roland, Ogier, les quatre 
fils d’Aymon, leurs chevaux nommés par leurs noms, 
à l’instar d’Homère, et leurs épées héroïques : la Du- 
randal, la Joyeuse, la Hauteclaire. On voit défiler 
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dans ces lougs récits, le baron dans sa tour, le saint 
dans sou monastère, l’ermite au fond des bois, les pè- 
lerins, les nains, les bourgeois, les serfs, les chasses 
au faucon, les jugements par le feu et par l’eau, par 
le duel, les plaids, les joutes, les convocations de ban 
et d’arrière-ban, les machines de guerre, les famines, 
les meurtres, l’amour, les dames, les demoiselles sur 
leur palefroi, eufin le spectacle entier de cette vie 
chaotique, où les débris de la civilisation romaine, 
comme autant de fossiles d'un monde antédiluvien, 
avaient survécu et vivaient côte à côte avec les pro- 
duits de l’inondation des barbares. 

En sorte que les poèmes, qui semblent extravaguer 
d’abord, finissent par présenter de l’état social du 
temps un tableau plus réel et plus saisissant que l’his- 
toire même (1). 

Chaque génération de trouvères résume, étend les 
chants du passé; les personnages épiques passent de 
main en main, sans que les générations suivantes en 
ajoutent un seul ; c’est toujours le même poème, il est 
créé par des milliers de poètes pendant dix ou douze 
générations. 

Ce n’est pas dans un seul pays que ces poèmes se 
font; l’épopée de Charlemagne a sa version allemande, 
ainsi que le sujet du Saint-Graal. Le minnesinger 
Wolfram d’Eschenbach assista, en 1207, au concours 
de Wartbourg, et mérita le prix ; il avait composé des 

(1) M. Francis Riaux, préface des Nicbelüngen. 
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poèmes sur Titurel et Perceval, c’est-à-dire sur les 
gardiens du Saint-Graal. Il suit la légende tradition- 
nelle, en y mêlant l’originalité d’une grande imagina- 
tion personnelle. 

Continuons le tour de l’Europe et passons en Es- 
pagne. Au XI e siècle, l’idiome national se prépare; les 
Maures sont peu à peu refoulés sur le sol de l’Afrique. 
Dans ce siècle, le Cid s’attire l’admiration pour avoir 
vaincu cinq rois Maures. Un premier poème sur le Cid 
parait; il est remarquable par la simplicité du récit et 
la barbarie gothique du langage. 

« Roman de chevalerie pour ainsi dire historique, 
» ce poème du Cid est un des monuments les plus 
» curieux du moyen-âge. Tout y est simple et grossier, 
» mais il y règne une véritable originalité de mœurs 
» et de langage (1). » 

Lorsqu’au XIII e siècle, l’Espagne marcha vers l’u- 
nité, une langue espagnole se forma eu même temps; 
l’imagination populaire, travaillant sur la légende du 
Cid, enfanta ce Romancero formé de chants divers, 
sortant évidemment de poètes divers, mais tous écrivant 
dans le castillan des XIII e et XIV e siècles. Quelques- 
unes de ces romances sont froides et communes; mais 
on trouve dans les autres, des scènes d’une admirable 
naïveté, des mots sortis du cœur et uue vive expres- 
sion des mœurs du temps (2). 

Le Cid n’est plus seulement le héros historique du 

(1) M. Villemain, Cours de littérature au moyen-âge, 15* leçon. 

(9) Voye* le Romancero espagnol, trad. par M. Damas-Hinard. 
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premier poème ; il est transformé, et chaque siècle, de- 
puis le XI®, l’habille à sa mode. C’est ainsi qu’il devient 
un chevalier errant, qui punit la déloyauté et sauve 
l’honneur des femmes. « Les principaux incidents de 
» la glorieuse vie du Cid, sont ainsi consignés dans 
» une suite de chants populaires. Sa fidélité pour le 
» roi don Sanche, la mort de ce roi assassiné sous les 
» murs de Zamora, l’avénement du frère de don 
» Sanche, don Alphonse, le refus altier du Cid de lui 
» prêter serment, tant que ce roi n’aura pas déclaré 
» qu’il est étranger à la mort du frère dont il prend 
» la couronne, les persécutions suscitées à ce héros, 
» son exil, ses victoires, sa retraite chez les Maures, 
» son mariage avec une seconde Chimène, ses nouveaux 
» exploits, le mariage et l’affront de ses filles, sa vcn- 
» geance, la gloire de sa vieillesse, les rois de l’Orient 
» qui lui envoient des ambassadeurs et des présents, 
» sa mort, son corps placé tout armé sur son fameux 
» cheval Babieça, ce corps inanimé qui gagne une 
» dernière victoire et met en fuite les ennemis. Voilà 
» l’épopée du Cid (1). » 

Les romances du Cid sont restées séparées, mais que 
restait- il donc à faire pour les changer en véritable 
poème épique? Il n’a manqué qu’un poète pour les 
souder toutes et leur donner, non pas l’unité du fonds 
qui existe, mais l’unité de la forme, qui seule leur 
manque. Ce travail n’eût pas demandé un grand effort 


(1) M. Villemain, Cours de littérature au moyen-âge, 15* leçon. 
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de génie; tous les matériaux sont prêts, le plan est 
tout fait, c’est la vie du Cid. Elaguer les longueurs, faire 
disparaître les répétitions et les contradictions, et le 
poème était; il apparaissait, aux yeux de tous, comme 
le produit du génie, et l’humanité aurait pu croire 
qu’elle comptait un grand poète de plus, sans se douter 
que ce grand poète c’était elle-même. 

Ce poète a manqué par des causes politiques. Les 
Maures ne sont refoulés complètement qu’en 1492. En 
1556, Philippe II monte sur le trône et avec lui l’in- 
quisition et les mœurs sombres. L’Espagne n’eut pas 
de place dans son histoire pour ces cours d’amour, 
ces concours de poésie qui, en France et en Allemagne, 
hâtèrent la formation des poèmes des ISiebelüngen et 
du Cycle de Charlemagne. 

Dans cette revue, nous sommes obligés de laisser 
bien des œuvres de côté, des centaines de poèmes 
épiques que le XIX e siècle a tirés de la poussière des 
bibliothèques, entre autres le roman de la Rose, qui 
se construit tout le long du moycn-àge; le roman 
du Renard, satyre populaire et poème épique, dont 
on peut suivre aussi la formation; enfin, les chants 
populaires de Robin Hood, en Angleterre. 

Nous arrivons au premier modèle de toute cette 
poésie, aux poèmes de l’Inde, écrits dans la langue, mère 
de toutes nos langues. Les traditions historiques et reli- 
gieuses de l’Inde se sont rassemblées en deux poèmes : 
le Ramayana et le Mahâbhârata. Le premier long de 
40,000 vers, et le second de 200,000. 
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Le début de Ramayana nous fait connaître son au- 
teur, Valmiki, que les savants modernes ont placé vers 
le XV e siècle avant notre ère. Le poème met d’abord 
en scène la personne du poète, c’est un brahme qui 
se prépare, par une longue purification, à l’iuspiration 
divine. Il a pour sujet les aventures de Rama, qui se 
signale par des hauts faits merveilleux et par de dures 
pénitences. Valmiki raconte, que son poème a passé de 
bouche en bouche par ses disciples, qui vont le chan- 
ter dans l’assemblée des sages et dans les cours des 
princes. 

Vyasa est l’auteur du ftlahâbhârala ; il chante les 
exploits de Krichna, 8 e incarnation de Vichnou. Le 
côté historique du poème, c’est la lutte des Pandours 
et de Krichna, contre les Kourous; souvenir des luttes 
que. des races diverses se sont livrées dans la presqu’île 
du Gange. 

La forme de ces compositions défie l’analyse. La 
marche de l’Ariosle, dans Roland-le- Furieux, est une 
ligne droite en comparaison des détours dans lesquels 
se promène Vyasa. Chaque incident tend à y devenir 
un poème tout entier, caractère que nous retrouvons 
également dans les chants populaires du moyen-àge. 
L’épée Balmüng, que porte Siegfried dans les Niebe- 
lünyen, et qui faisait partie du merveilleux trésor qu’il 
avait conquis, fut le sujet de nombreuses poésies, qui, 
réunies, auraient pu former une épopée. 

Il est difficile de croire qu’un poème de 200,000 vers 
ait été produit par un seul poète. « La critique des 
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» Indianistes croit pouvoir prouver, que le Ramayana 
» n’a pas été composé en bloc par le même auteur; 
» qu’il se compose d’une série de rhapsodies, d’abord 
» confiées à la mémoire, puis successivement augmen- 
» tées et coordonnées; jusqu’au jour où, sur deux 
» points différents du sol de l’Inde, elles ont été ré- 
» digées en forme de poèmes réguliers, par deux écoles 
» de savants qui ne se communiquèrent pas leur tra- 
o vail (I). » 

On a trouvé une rédaction au nord et l’autre au midi 
de la presqu’île, et entre les deux, il y a souvent des 
différences considérables. 

Le Mahâbhnrata a encore une forme moins arrêtée. 
On a la table des livres du poème, faite antérieurement 
aux plus anciens manuscrits aujourd’hui connus; elle 
ne répond plus à son état actuel. On s’aperçoit que le 
chanteur a commencé, selon son caprice, tantôt à tel 
épisode, tantôt à tel autre. « On a donc là comme un 
» vaste recueil de matière épique représentant bien, par 
» son désordre et par sa richesse, la poésie tradition- 
» nelle à cet âge intermédiaire entre les simples chants 
» épiques et l’épopée proprement dite (1). » 

N’avons-nous pas eu raison de le dire? Wolf n’avait 
connu que le plus petit côté de la question des poèmes 
Homériques. L’histoire comparée de la littérature de 
tous les peuples, a renversé la question; Homère, tel 
qu’on l’a compris jusqu’à nos jours, devient une ex- 

(1) M. F.gger, Conclusions sur les poèmes homériques, — (2) Ibid. 

13. 
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ceptiou dans l’histoire de l’humanité, uu phénomène 
en dehors des lois du développement de tous les peu- 
ples. Toute exception à une loi a besoin d’ètre prouvée; 
et ce n’est plus aux adversaires d’un poète nommé 
Homère, à prouver sa non-existence, c’est au contraire 
aux partisans de cette existence à prouver cette excep- 
tion, cette anomalie à l’histoire de tous les peuples que 
nous connaissons. 

Mais la thèse des critiques modernes ne repose pas 
sur la non-existence d’Homère. Eût-il existé un poète 
de ce nom, que leur thèse n’en serait pas moins vraie : 
Homère est l’arrangeur des poésies éparses des rhap- 
sodes sur la prise de Troie, ou plutôt sur un épisode 
de cette guerre; de môme nous voyons Chrétien de 
Troyes, donner une dernière forme au Cycle de Char- 
lemagne; nous voyons le poème des ISiebeliingen sortir 
des travaux des poètes qui vont à Wartbourg ou à la 
diète de l’empire, chanter devant l’Allemagne assem- 
blée. Presque tous ces arrangeurs du moyen-àge sont 
anonymes; leur travail est enseveli dans le travail des 
générations successives, comme les noms de ces archi- 
tectes qui ont inveulé ces beaux poèmes en granit de 
Cologne, de Strasbourg et d’Amiens. Les critiques mo- 
dernes mettent dix noms en avant pour l’auteur de 
chacune de ces œuvres; il est bien clair, cependant, 
qu’il y en u eu un qui a donné la dernière forme, 
mais elle se confoud tellement avec les formes précé- 
dentes dont elle procède, que la génération qui a vu 
travailler ce dernier poète ne lui a pas fait l’honneur 
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de garder son nom. Elle a eu raison, car le véritable 
poète épique des âges héroïques, c’est la succession 
des générations, chacune veuaut à sou tour chanter le 
produit de son imagination. 

Le poème épique est l’œuvre de l'humanité elle- 
même. Quant à Homère, a-t-il existé un poète de ce 
nom, n’a-t-il pas existé? C’est là un problème de fort 
peu d’importance, maintenant que nous savons ce qu’a 
dû être Homère, dans le cas où il aurait existé. 

Il n’est donc plus permis de croire, comme au temps 
de Boileau et de M nie Dacier, à un Homère, compo- 
sant ses poèmes à la manière de Milton et du Tasse. 
On voit tout le chemin qu’ont dû faire, depuis ce 
temps, ses défenseurs; sans s’en douter, ils ont subi le 
système de Vico et de Wolf, et une querelle sur un 
nom les sépare seule de leurs adversaires. 

Il faut citer la conclusion d’un maître sur cette 
question : « A l’exemple de quelques esprits aussi 
» sages qu’élevés, nous oserons tirer de l’examen des 
» épopées populaires, qui se sont produites en dehors 
» de la Grèce, certaines lois générales trop longtemps 
» méconnues des critiques, mais qui doivent désormais 
b avoir une place daus toute appréciation de la vieille 
b littérature des Hellènes (I). b 

« Au point de vue qui vient de s’ouvrir devant 
» nous, ne voyons-nous pas comme reculer et s’idéaliser 
b dans le le lointain la ligure du vie! Homère? Quel 

(1) M. F.gger, Mémoire de littérature ancienne, Aperçu des ori- 
gines, page 93. 
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» beau spectacle que cette école de poètes d’où sortent 
» tant d’œuvres admirables! Quel spectacle que ce jeu 
» libre de l’imagination sous un ciel privilégié, au mi- 
» lieu des premiers progrès d’une civilisation déjà puis- 
» sanie! Combien cette parole volante a quelque chose 
» de plus poétique, dans les caprices de sa transmission 
» populaire que dans nos livres, où elle est venue pour 
» ainsi dire s’éteindre. Je ne corapreuds pas qu’un grand 
» poète de nos jours ait pu préférer l’Homère de la tra- 
o dition classique à l’Homère multiple et vivant de Vieo 
» et de Wolf. Quand nous ne chercherions que le beau 
» et non le vrai, le nouvel Homère des critiques nous 

» charmerait encore plus que celui d’Aristote Eli 

» présence de tous ces arguments, de toutes les ana- 
» logies qui semblent nous presser et nous assaillir de 
« tous les points du monde ouverts à nos recherches, 
» Homère, tel qu’on me l’a enseigné, ne me semble 
» plus seulement un prodige de génie, mais une 
» exception aux lois de la nature humaine, un miracle 
» au milieu de tout ce qui l’entoure (1). » 

Diverses causes ont produit la supériorité de la forme 
des poèmes d’Homère, sur celle des poèmes épiques 
modernes. H en est une principale. La population de 
la Grèce et des colonies de l’Asie mineure, était presque 
entièrement hellénique. Sa langue, issue de la langue 
si perfectionnée du sanscrit, arriva en Grèce, partici- 
pant de celte perfection et reçut peu de changements 

(1) M. Egger, Mémoire de littérature ancienne, Conclusions sur les 
poèmes homériques 
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du contact d’autres peuples. On put donc écrire des 
poèmes épiques dans une admirable langue, à l’époque 
où les nations possédaient le génie épique. 

Au contraire, chez les nations modernes, par exemple, 
en France, la langue se compose de celtique, de gau- 
lois, de latin, de basque et de frank. 11 a fallu plus de 
mille ans pour composer une langue avec tous ces élé- 
ments, et alors l’âge du génie épique était passé. 

En Allemagne seulement, où une race à peu près 
pure a produit de bonne heure une langue presque 
définitive, le même phénomène qu’en Grèce s’est pro- 
duit, et l’on peut comparer les Niebelüngen à Y Iliade, 
pour la beauté et l’unité de la forme. 

On a reproché au système de Vico de dépoétiser 
l’histoire, de retirer à l’esprit humain son idéal et son 
admiration pour les grandes choses et les grauds 
hommes. Le faux lia jamais engendré le vrai. Cette 
fausse admiration n’a jamais servi qu’à faire composer 
des vers en l’honneur des grands hommes et à dé- 
courager les hommes du présent devant l’incapacité 
d’atteindre à leur niveau. Devant cette fausse gran- 
deur du passé, le présent devient si terne, si lerre-à- 
terre, que ceux qui se sentent quelque élévation dans 
le cœur et dans l'iutelligeuce, se découragent et dé- 
daignent de travailler. 

Sous la doctrine du passé, l’homme arrive trop faci- 
lement à prendre prétexte de sa faiblesse individuelle, 
pour se renfermer dans le domaine de ses intérêts 
égoïstes ou de sa paresse. Maintenant qu’il sait que 
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son concours, quelque petit qu’il soit, est utile, néces- 
saire même au progrès; maintenant qu’il sait que le 
grand mouvemcut de l’humanité, se fait par la résul- 
tante de l’infinité des petits mouvements semblables 
au sien, sa conscience lui dira que s’il n’agit pas, il 
manque à son devoir, à son intérêt, à la mission qui 
lui incombe, et qu’à sa propre mésestime viendra se 
joindre le blâme de tous les soldats de la vérité. 

Ce qu’il faut montrer, comme vraiment grand dans 
l’histoire, c’est l’épopée du genre humain tout eulier 
s’avançant comme uue armée innombrable, confuse 
seulement en apparence, à la conquête, par la science, 
du vrai, du beau et du bon. Réduire les grands 
hommes à la condition humaine, montrer qu’ils sont 
l’écho de la grande voix de l’humanité dans chaque 
siècle, c’est rendre le courage à la race humaine tout 
entière et lui apprendre à ne pas compter sur des 
héros imaginaires, pour la tirer des mauvais pas où elle 
se trouve souvent engagée. 

Ce n’est pas seulement en poésie, mais surtout eu 
politique, qu’il est utile de montrer aux hommes qu’ils 
ont eu tort de se jeter à plat-ventre sur le passage 
des héros, qui n’ont pas manqué de les fouler aux 
pieds de leurs chevaux. C’est là surtout qu’il est hou 
que la race humaine sache qu’elle fait elle-même son 
ouvrage; que les grands hommes qui paraissent à sa 
tête descendent d’elle, et que leur ûme n’est que le 
foyer où viennent se concentrer tous les rayons indi- 
viduels des générations. 
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Avant Vico, on explique l’histoire par le génie des 
grands hommes, ou bien par le destin et le hasard ; 
ou enfin, avec Montesquieu, par les lois de la nature 
extérieure, par le climat. Vico, le premier, explique 
l’histoire par l’activité de tous les hommes, par ce 
qu’il appelle le sens commun. Pour lui, l’histoire hu- 
maine, c’est l’histoire de l’esprit humain lui-même, 
cause de tous les faits et de tous les mouvements des 
nations. L’histoire n’est une science, que parce que 
cet esprit humain est une force qui produit les langues, 
les coutumes, le droit, les institutions, et parce qu'é- 
tant le même dans tous les siècles et dans tous les 
pays, des lois constantes règlent ces choses, dues à 
une force constante. 

Les historiens de la vieille école ne présentent sur 
la scène du monde, comme aussi les poètes du passé 
sur la scène tragique, que des rois et des empereurs*, 
Vico est le grand introducteur des peuples sur la scène 
de l’histoire ; il a découvert la seule doctrine qui puisse 
fonder la démocratie, en démontrant ses justes droits 
à gouverner le monde. 

Vico est lui-même une preuve vivante de la vérité 
de son système. Il devine toutes les idées de la science 
du progrès humain, et, comme dit M. Ferrari (I), il 
n’arrive à la célébrité, c’est-à-dire à l’influence sur ce 
progrès lui-même, que lorsqu’il n’a plus rien à nous ap- 
prendre. Ses idées n’ont été reprises qu’au XIX e siècle. 


(1) M. Fcirari, Vico et l’Italie, page 4G5. 
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Ce siècle y est arrivé de lui-même par la force des 
choses, sans avoir profité des travaux de Vico; tant 
il est vrai de dire que les grands hommes ne dirigent 
la société, que lorsqu’ils sont eux-mêmes dans le cou- 
rant de la foule et qu’ils ne font que mettre de l’ordre 
dans la marche vers le but où tout le monde va. 

On peut maintenant entrevoir l’œuvre colossale dont 
Vico a été le précurseur et qu’il est donné à notre siècle 
de développer, en l’appuvant des plus fortes preuves. 
La Science nouvelle est le début d’une révolution dans 
la politique, dans la philosophie, daus l’histoire et 
dans les arts. 

VI. 

t. — Le XVIII e siècle, en France, fut lancé dans la 
même voie que Vico, mais par des raisonnements bien 
différents. 

La royauté, en prêtant à la nation son appui coutre 
la féodalité, avait rendu la France royaliste. La royauté, 
continuant comme tout pouvoir humain la réalisation 
de son idéal, put arriver, avec l’appui de l’opinion, au 
pouvoir absolu de Louis XIV ; la bourgeoisie s’aperçut 
alors qu’elle n’avait fait que changer de maître. 

Les conséquences de ce despotisme ne tardèrent pas 
à se faire sentir. On vit une classe ayant conservé ses 
privilèges et ne remplissant plus de fonctions dans 
l’Etat; un pouvoir despotique s’appuyant sur des in- 
térêts religieux et aristocratiques, et ceux-ci s’appuyant 
sur le despotisme; une société corrompue par l’absence 
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d’idées morales, par le luxe, par l’oisiveté et par l’ar- 
bitraire. 

Leroi Louis XV disait : Tout cela durera bien au- 
tant que moi. Ce mot résumait les idées d’un grand 
nombre. La société s’apercevait qu’elle marchait à un 
précipice, mais elle ne savait pas trop par quelle route 
elle pouvait l’éviter. 

L’ûgc philosophique était arrivé; on posa la ques- 
tion politique des gouvernements, comme autrefois 
on l’avait posée à Athènes, au temps de Platon et 
d’Aristote, époque en tout point semblable à notre 
XVIII e siècle. 

La première question qui se présenta, fut celle de 
l’origine et du fondement de la souveraineté. Les 
conservateurs de la société du XVIII e siècle préten- 
daient, comme les juges de Socrate, que la constitution 
de la société était d’institution divine; que Dieu avait 
révélé dans le principe le juste et l’injuste, et présidé 
directement lui-même, à toute l’organisation sociale du 
passé. Ces prétentions amenèrent, par réactiou, la 
théorie philosophique de la sensation, qui montre 
l’homme engendrant lui-même sa science par la mé- 
thode de l’induction, et construisant toute la cisilisa- 
tion par ses propres forces. L’homme est une table 
rase, disait Condillac, et dès lors, tout ce qui se trouve 
en lui plus tard, est le produit de son activité. Ce 
principe est le seul qui soit conciliable avec la notion 
du progrès; ce qui est d’institution divine est im- 
muable; ce qui est d’institution humaine est, au con- 
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traire, incessamment perfectible, car il est toujours 
imparfait. 

Montesquieu plane encore dans les régions du droit 
de Grotius; il cherche bien à expliquer la civilisation 
et les lois, mais c’est à peine s’il en fait un produit de 
l’esprit humain. Pour lui les lois, les mœurs, les idées 
sortent des institutions politiques et du climat. Le despo- 
tisme enfante tel ordre d’idées, la république tel autre 
ordre. Le climat est, en dernière analyse, la raison de 
toute chose, car le climat enfante le despotisme en 
Orient et la monarchie tempérée eu Occident. Montes- 
quieu admet cependant l’influence humaine, mais au 
moyen des grands hommes; il ignore les idées de Vieo 
sur ce point. 

Sou livre est une anatomie des diverses formes po- 
litiques ; il contient des observations qui seront utiles 
à la coordination de la science, mais il n’y est pas 
question des lois du développement de l’humanité, 
puisque Montesquieu ne semble pas se douter que le 
mouvement soit la condition naturelle de toute so- 
ciété. 

Le marquis d’Ârgeuson et le comte de Boulainvilliers 
donnèrent la solution du parti des hommes politiques 
et de l’aristocratie. Le marquis d’Argenson avait été 
ministre des affaires étrangères (1744), à la mort de 
Fleury. Il y acquit cette conviction que « l’on gâtait 
» tout, en s’en mêlant trop, et que, pour gouverner 
« mieux, il faudrait gouverner moins. » C’était là son 
axiome favori. 
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Lecomte de Boulain villiers démontra, dans son his- 
toire du Gouvernement de la France, que les rois 
avaient composé leur pouvoir en usurpant celui des 
nobles, et n’eut pas de peine à démontrer que cette 
usurpation était un vol. Les partis ont, dans tous les 
temps, assis le droit et la légitimité, sur la coutume 
et l’ancienneté du fait. 

Voltaire, Diderot, et tous les encyclopédistes, ré- 
clamèrent pour les droits de la pensée opprimée. 
L’intelligence ne reconnaît d’autre souveraineté qu’elle- 
mème. Tonte cette école pensa donc comme d’Argenson, 
que l’on gouvernait beaucoup trop, et réclama la li- 
berté individuelle sous le nom de tolérance. 

Mais c’étaient là les partis des grands seigneurs de 
la terre et des grands seigneurs de la pensée. Voltaire 
avait lui-mème des prétentions à l’aristocratie; il rap- 
pelait avec complaisance que par sa mère, Marguerite 
d’Aumart, il était de noble race. Il devint gentilhomme 
de la chambre du roi; aussi, il faut voir quel dédain 
il a pour les petits. « On n’a jamais, dit-il, prétendu 
» éclairer les cordonniers et les servantes. « ( Correspon- 
dances de Voltaire à d'Alembert.) « La raison triom- 
» phera au moins chez les honnêtes gens ; la canaille 
» n’est pas faite pour elle. « (Ibid.) 

Voltaire apercevait à peine le côté politique du 
XVIII e siècle. • Cette scèue du monde presque de tous 
» les temps et de tous les lieux, s’écrie-t-il, vous vou- 
» driez la changer! Voilà votre folie à vous autres 
» moralistes; le moude ira toujours comme il va. *> 
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(. Lettre à M. de Bastide.) H fut le philosophe des 
grands seigueurs et le représentant de l’esprit. 

Diderot fut le philosophe des savants et le repré- 
sentant de la raison. 11 fut l’architecte de YEncyclopé- 
die, vaste palais de l’exposition universelle des pro- 
duits de la raison humaine. Le discours préliminaire 
écrit par d’Alembert, en contient l’idée mère; c’est un 
tableau des connaissances humaines et de leur enchaî- 
nement; un résumé des merveilles enfantées par le 
génie moderne incarné dans Descaries, Pascal, Galilée, 
Newton, Leibnitz et Bacon. 

En parcourant l’ Encyclopédie , principalement aux 
mots : Ame, athée, Dieu, on est tout d’abord surpris 
de trouver la signature d’un abbé très-orthodoxe, et 
l’on se demande la raison des cris poussés par les théolo- 
giens de la Sorbonuc et par le parti qui marchait avec 
eux. Quelques phrases isolées dans des articles obscurs, 
dans lesquelles les molinistes découvraient, en cherchant 
bien, le fatalisme ou le déisme, ne suffisent pas pour 
expliquer ce déchaînement contre Y Encyclopédie , restée 
encore de nos jours, dans la tradition de certaines gens, 
comme le livre de l’athéisme et de l’immoralité. 

Ces critiques de détail n’étaient pas le fond de la 
question; ce que les théologiens combattaient vérita- 
blement, c’était la prétention d’élever ce monument de 
la raison humaine, contre le monument de la théologie; 
ils prétendaient que, par cette nouvelle tour de Babel, 
on voulait prendre le ciel d’assaut et en chasser le 
vieux Dieu. 
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Le sentiment qui portait le XVIII e siècle à remplacer 
beaucoup de préjugés du passé par les nouvelles con- 
quêtes de la science, soutint l 'Encyclopédie contre toutes 
ces attaques et assura sa victoire. 

Montaigne avait attaqué l’état social en montrant la 
faiblesse de la raison qui avait construit la société. Le 
XVIII e siècle attaqua l’état social en montrant la force 
de la raison et de la science dans le présent, et la 
comparant à la faiblesse de la raison et de la science 
dans le passé. Cette science défectueuse du passé n’avait 
pu produire que des institutions défectueuses. Au 
point de vue de l’attaque, il était difficile de répondre, 
et la critique du XVIII e siècle amenait fatalement la 
chute d’institutions auxquelles le temps et les hommes 
avaient mêlés des abus incurables. 

Mais il ne faut pas s’abuser. Aussi longtemps que 
la science politique ne sera pas plus avancée qu’elle 
ne l’est de nos jours, et surtout qu’elle ne l’était au 
temps de Diderot, la raison et la science, réduites à 
leurs seules forces, sont impuissantes à remplacer l’é- 
difice ancien par un édifice nouveau. Sous ce rap- 
port, les encyclopédistes se doutaient même à peine 
qu’il y eût là une question à résoudre; ils croyaient 
qu'il suffisait de renverser les institutions mauvaises, et 
qu’une fois cette destruction achevée, tout serait pour 
le mieux dans le meilleur des mondes. L’homme est 
ainsi fait : sous l’autorité, il croit que le régime de 
l’individualisme lui donnera immédiatement le bonheur, 
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et quand la liberté mal comprise amène des excès, il 
croit que l’autorité est l’idéal du bien. 

La science de la raison aboutit à la théorie du moi , 
centre de toute chose et mesure du bien et du mal, 
telle que Ta formulée Helvétius dans son livre de l'Es- 
prit. C’est l’égoïsme élevé à l’état de science. Cette doc- 
trine est vraie en ce sens, que pratiquer la vertu est dans 
notre intérêt pour arriver au bonheur. Mais on aura 
beau se démontrer par A + B, qu’il est de notre in- 
térêt de nous jeter à l’eau pour sauver notre semblable, 
nous ne le ferons jamais si le cœur ne se met de la 
partie et ne vient nous y pousser presque malgré 
nous. 

2. — Un homme comprit que le sentiment et non la 
raison, fait de la réunion des hommes une société ; que 
la raison isolée réduit la société en poussière, et la 
compose d’individus sans lien. Le sentiment réunit les 
hommes par la sympathie, avant que la science ne 
vienne démontrer la solidarité de leurs intérêts de tous 
genres. La sympathie est l’origine de la pitié, de la 
charité, sans lesquelles la raison vient démontrer, avec 
Aristote, qu’il faut une classe d’esclaves pour que les 
classes savantes et artistes aient le loisir nécessaire au 
progrès de la civilisation. 

J. -J. Rousseau, vagabond, mendiant et laquais, fut 
le philosophe du sentiment, par réaction contre la 
philosophie de la raison. Lui misérable et chétif, 
comprit que l’iudividualisme, bon pour les grands 
seigneurs et pour les rois de la pensée, laissait les 
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petits à la merci de l’oppression de tous; et qu’on 
aurait beau détruire les abus des gouvernements, cette 
oppression n’en subsisterait pas moins, parce que pour 
celui qui n’a rien, ni capital, ni science, la liberté est 
un leurre, si elle n’est pas un moyen d’arriver à une 
société dans laquelle il trouvera ces deux choses. 

C’était donc la société elle-même qui ne valait 
rien et qu’il fallait refaire; de là ce paradoxe qui 
n’est que l’excès d’une vérité : tout est bien en sor- 
tant des mains de la nature, mais la civilisation cor- 
rompt cette bonté native. La civilisation veut dire ici : 
la société actuelle. La glorification du bonheur et de 
la moralité de l’état sauvage, n’est que la glorification 
d’une société plus en rapport avec les lois naturelles; 
avec ces lois, qui dérivent de la nature des choses, 
comme dit Montesquieu, et que la raison huraaiue a 
remplacées par des lois factices et perverses. 

« Le principe fondamental de toute morale, sur 
» lequel j’ai raisonné dans tous mes écrits et que j’ai 
» développé dans ce dernier ( Contrat social) avec toute 
» la clarté dont j’étais capable, est que l’homme est 
» naturellement bon, aimant la justice et l’ordre. » 

« J’ai fait voir que l’unique passion qui naisse avec 
o l’homme, savoir l’amour de soi, est une passion in- 
» différente en elle-même au bien et au mal; qu’elle 
>» ne devient bonne ou mauvaise que par accident ou 
» selon les circonstances dans lesquelles elle se déve- 
» loppe. J’ai montré que tous les vices qu’on impute 
» au cœur humain ne lui sont point naturels; j’ai dit 
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» la manière dout ils naissent, j’en ai pour ainsi dire 
» suivi la généalogie (1). » 

Tout cela est vrai, sauf l’opinion que l’homme est 
naturellement bon, aimant la justice. Mais ce qui suit 
corrige cette expression inexacte, et montre que la vé- 
ritable pensée de Rousseau est que l’homme naît sans 
vices ni vertus; que l’éducation du milieu où il vit, fait 
seule de ses passions de bonnes ou de mauvaises choses ; 
au début, elles sont indifférentes au bien comme au mal. 

Sa haine pour une société factice, dans laquelle, tous 
ses sentiments généreux, toutes ses idées, tous ses 
goûts étaient à chaque instant froissés par les choses 
et par les hommes, le conduisit à faire la critique de 
la raison et de la science de son temps, en un mot, 
de ce que l’on appelait la civilisation. De là cet anta- 
gonisme entre Rousseau et l’école des encyclopédistes. 
» Il conclut : « Laissons tous les livres scientifiques, 
» qui ne nous apprennent qu’à voir les hommes tels 
» qu’ils se sont faits (préface du Discours sur l'inéga- 
» lité), » et appuyons notre science « sur la pitié, ce 
» sentiment naturel qui, modérant dans chaque indi- 
» vidu l’activité de l’amour de soi-mème, concourt à 
» la conservation mutuelle de l’espèce. C’est elle qui 
» nous porte sans réflexion au secours de ceux que 
» nous voyons souffrir; c’est elle qui, dans l’état de 
» nature, tient lieu de lois, de mœurs et de vertus. » 
(Origine de l'inégalité.) 

(1) J.-J. Rousseau, Lettre à M. de Beaumont. 
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Si l’homme est né bon ou indifférent même ; si dans 
nos sociétés il est devenu corrompu, il faut refaire ces 
sociétés. Voilà la conclusion à laquelle Rousseau arrive 
logiquement. 

Les encyclopédistes avaient dit : « Que les plus sa- 
» vants gouvernent et que les rois deviennent pliilo- 
» sophes. » Rousseau dit : a Que les plus sages et les 
» plus vertueux gouvernent. » 

Il pose admirablement le problème : « Trouver une 
» forme d’association qui défende et protège de toute 
» la force commune, la personne et les biens de chaque 
» associé, et par laquelle chacun s'unissant à tous, 
» n’obéisse pourtant qu’à lui-même et reste aussi libre 
» qu’auparavant. Tel est le problème fondamental dont 
» le Contrat social doune la solution (1). » 

Admettre la tradition comme principe de la société, 
c’était admettre tous les abus de la société d’alors; 
admettre la raison et la science d’alors pour principe, 
c’était admettre l’oppression des faibles.et des ignorants. 
Que faire donc? Rousseau, parlant de cette idée, que 
la société n’existe pas à l’origine, mais est née seule- 
ment après l’existence de la propriété individuelle, ne 
voit d'autre fondement d’une société juste et égale 
pour tous, que dans uu contrat social librement con- 
senti par tous, et dans lequel, par conséquent, les 
droits de tous seraient garantis. 

Mais nous allons voir ici s’introduire un nouveau prin- 


(1) J.-J. Rousseau, Contrat social, liv. I, chap. VI. 
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cipe qui a été la cause de tous les excès des révolutions 
modernes. Rousseau, né à Genève, au sein du sévère 
calvinisme, élevé dans l’admiration de la vertu des 
républiques ancienues et surtout de la république de 
Sparte, où la vertu, prétend-on, commandait les actes 
de chaque citoyen, Rousseau ne pouvait, pas plus 
que tous ses contemporains en France, avoir l’idée 
d’une société non dirigée par un gouvernement et ce- 
pendant n’étant pas un chaos et une anarchie. L’An- 
gleterre était alors dans l’enfantement de la liberté; 
elle venait de subir pendant douze ans, le régime de 
la corruption sous Walpole. II n’y avait rien là d’en- 
gageant, et puis Rousseau, qui avait peu de sympa- 
thie pour ses contemporains, ne s’était pas donné la 
peine d’étudier la chose nouvelle sous le soleil, qui 
éclosait en Angleterre. Il pensa donc qu’il fallait de 
toute nécessité un pouvoir directeur de la société, 
pouvoir incarné dans un gouvernement. 

Mais où trouver une base équitable à ce pouvoir? 
Dans le consentement de tous, fondement déjà du Con- 
trat social : « Si l’on écarte du pacte social ce qui 
» n’est pas de son essence, on trouvera qu’il peut se 
» réduire aux termes suivants : chacun de nous met 
» en commun sa personne et toute sa puissance, sous 
» la suprême direction de la volonté générale, et nous 
o recevons chaque membre- comme partie indivise du 
» tout (1). » 

(1) Contrat social, tir. I, cliap. VI. 
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Ainsi donc, la volonté générale, c’est-à-dire la sou- 
veraineté du peuple, doit remplacer le pouvoir que le 
hasard de la naissance douuait aux aristocraties et aux 
rois, a Cette personne publique qui se forme ainsi par 
» l’union de tous les autres, prend le nom de répu- 
» blique ou corps politique, lequel est appelé par ses 
» membres, Etat, quand il est actif. » 

Rousseau, imbu comme Platon et Aristote, comme 
tous les gouvernements du passé, de cette idée que le 
suprême idéal du gouvernement, c’est de faire régner 
la vertu par les lois, ce qui est la force sous un autre 
nom, peuse que la souveraineté doit être absolue. « La 
» première et la plus importante conséquence des 
» principes ci-devant établis, est que la volonté géné- 
» raie peut seule diriger les forces de l’Etat selon la 
» fin de son institution, qui est le bien commun. Le 
» pacte social renferme tacitement eet engagement, 
» qui seul peut donner de la force aux autres, que 
» quiconque refusera d’obéir à la volonté générale, 
» y sera contraint par tout le corps, ce qui ne si- 
» gnifie autre chose, sinou qu’on le forcera d’être 
» libre (I). » 

Rousseau, eu créant cette théorie si belle dans son 
livre, était en effet convaincu que a chacun se donnant 
» tout entier, la condition est égale pour tous; et la 
» condition étant égale pour tous, nul n’a intérêt a la 
» rendre onéreuse aux autres. Le souverain, n’étant 

(1) Contrat social, 11». 1, chap. VI. 
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» formé que des particuliers qui le composent, n’a ni 
» ne peut avoir d’intérét contraire au leur; par cou- 
» séquent, la puissance souveraine u’a besoin de nul 
» garant envers ses sujets, parce qu’il est impossible 
» que le corps veuille nuire à tous ses membres (1). » 
En vertu de l’égalité, ce qui nuirait à un, nuirait à 
tous. 

Mais cependant Rousseau ne peut fermer les yeux à 
la lumière, et il est obligé de reconnaître que si 
« la volonté générale est toujours droite et tend tou- 
» jours à l'utilité publique (2), » souvent le public, qui 
veut toujours le bien, ne connaît pas, ne voit pas 
ce bien (3), et que par conséquent, les décisions de 
la souveraineté du peuple peuvent être fausses et in- 
justes. Car on a prêté absurdement à Rousseau la doc- 
trine, que l’assemblée générale ou la majorité ne pouvait 
se tromper. Je veux le bien et fais le mal, voilà ce que 
dit Rousseau ; et de là naît la contradiction qu’il essaie 
en vain de résoudre dans son système, penchant tan têt 
pour la souveraineté absolue et tantôt pour la liberté. 

Lorsqu’il traite la question d’instituer un peuple à 
nouveau, ou ce qui revient au même, de modifier 
profondément la société, comme nous sommes en train 
de le faire depuis quatre-vingts ans, la difficulté de- 
vient insoluble, et il est obligé d’invoquer un Deus ex 
machinâ. D’abord un législateur, homme extraordinaire 
dans l’Etat, dit-il, et en dehors de la constitution. C’est 


(1) Contrai tociai, I, VII. - (2) Ibid , II, III. — (3) Ibid., II, VI. 
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un souvenir de l’histoire ancienne, un souvenir des 
Lycurgue, des Solon, des INuma, que l’histoire nous 
présente connue ayant présidé «à la fondation de toutes 
les nations. 

Rousseau sent l’iuanité de ce recours, car il ajoute : 
« Autre difficulté : les sages qui veulent parler au 
» vulgaire leur langage au lieu du sien, n’en sauraient 
» être entendus. Chaque individu, ne goûtant d’autre 
» plan de gouvernement que celui qui se rapporte à 
» son intérêt particulier, aperçoit difficilement les 
» avantages qu’il doit retirer des privations qu’im- 
» posent les bonnes lois. » 

« Pour qu’un peuple naissant puisse goûter les 
» saines maximes de la politique et suivre les règles 
» fondamentales de la raison d’Etat, il faudrait que 
» l’effet pût devenir la cause; que l’esprit social, qui 
» doit être l’ouvrage de l’institution, présidât à l’in- 
•» stitution même, et que les hommes fussent avant les 
» lois ce qu’ils doivent devenir par elles. Ainsi donc, 
a le législateur ne pouvant employer ni la force ni le 
a raisonnement, c’est une nécessité qu’il recourt à une 
» autorité d’un autre ordre, qui puisse entraîner sans 
» violence et persuader sans convaincre. Voilà ce qui 
» força de tous temps les pères des nations de recourir 
a à l’intervention du ciel, et d’honorer les dieux de 
» leur propre sagesse (l). » 

Rousseau a donc bien compris la difficulté de son 


(1) Contrat social, liv. II, VII. 
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système. Lorsqu’il est besoin de faire un profond chan- 
gement dans une société, un législateur n’a aucune 
prise, car la majorité étant ignorante, ne peut être 
convaincue par la science d’un législateur ou de 
quelques savants, puisque l’ignorance ne connaît les 
effets des choses que lorsque ces choses sont établies 
et fonctionnent. « Celui qui ose entreprendre d’insti- 
» tuer un peuple, doit se sentir en état de changer 
» pour ainsi dire la nature humaine. » 

Dans le système de la souveraineté du peuple, de- 
vant l’impuissance des législateurs, il reste le recours 
à l’inspiration divine; il faut de toute nécessité l’ad- 
mettre, à moins de déclarer que les nations sont aban- 
données de Dieu et livrées à l’oppression des rois et 
des aristocraties. 

Xous verrons plus tard que Robespierre exécuta 
toute la théorie de Rousseau, y compris l’invocation 
de l’Être suprême. Jusqu’alors, on n’avait connu que 
le droit divin des rois, qui, suivant Louis XIV, sont 
inspirés de Dieu dont ils tiennent la place sur la terre; 
Robespierre et Saint-Just inaugurèrent le droit divin 
du peuple, également inspiré par la divinité, pour 
décider le droit et le juste. 

La doctrine de la souveraineté du peuple, eu réac- 
tion contre celle de la souveraineté du prince, est la 
clef du système de Rousseau et la vérité qu’il renferme. 
Mais cette doctrine, mal comprise, devient un so- 
phisme qui a trompé Rousseau et les constituants 
de 89. L’expression de souveraineté du peuple peut 
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recevoir deux sens; elle peut signifier : souveraineté 
de l’humanité, c’est-à-dire de l’ensemble des généra- 
tions du passé, du présent et de l’avenir-, ou bien, 
souveraineté de la génération actuelle. C’est en la 
prenant dans ce dernier sens, que chaque génération, 
depuis quatre-vingts ans, prétend imposer aux géné- 
rations suivantes sa volonté déposée dans une charte 
et dans une multitude de lois. Entendue ainsi, elle 
devient même un non-sens, car alors il faut admettre 
autant de souverainetés que de générations. La seule 
souveraineté absolue qu’on puisse admettre, c’est celle 
de .l’humanité tout entière; humanité qui ne sera réa- 
lisée qu’à la fin des temps. 

L’application de la doctrine de Rousseau a montré 
tout ce qu’elle renfermait de despotisme dans son sein. 
Robespierre, pas plus que les autres chefs de l’Etat 
qui se sont posés en législateurs, n’ont su dénouer le 
cercle vicieux dans lequel Rousseau se sentait enfermé 
avec les nations. La majorité ignorante des hommes 
ne peut connaître les bonnes lois que lorsqu’elles sont 
appliquées et produisent de bons effets; pour les faire 
accepter à la majorité, il faudrait donc tout d’abord 
qu’elles eussent produit leurs effets, ce qui est contra- 
dictoire. De là la nécessité des législateurs. « Mais il 
» n’appartient pas à tout homme de faire parler le3 
» dieux ni d’en être cru, quand il s’annonce pour être 
» leur interprète. La grande âme du législateur est le 
» vrai miracle qui doit prouver sa mission (I). » 

(1) Contrai social, liv. II, VII. 
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Plusieurs, depuis quatre-vingts ans, ont pensé avoir 
reçue cette grande àme, entre autres Robespierre dont 
on connaît le régime, et Napoléon dout on connaît le 
despotisme. 

L'erreur des partisans de la souveraineté du peuple, 
c’est de faire de celte souveraineté une force matérielle 

V 

et non une force morale. La théorie de Rousseau aboutit 
donc, en logique, comme elle a abouti, en fait, au des- 
potisme pur et simple. 

En supposant même que la souveraineté du peuple 
ne s’incarnât pas dans un homme, elle n’en constitue- 
rait pas moins le despotisme et celui de l’ignorance. 
La souveraineté du peuple (1), imposant ses idées en 
vertu de la pente naturelle qui conduit chaque homme 
à croire en son infaillibilité, empêche la manifestation 
des idées des penseurs originaux, détruit la liberté de 
la pensée et empêche tout progrès. 

II n’y a qu’une méthode pour sortir du cercle où 
Rousseau a montré que nous étions renfermés, c’est 
celle du progrès par la liberté; liberté qui permet à 
chacun de faire effort et de s’associer à d’autres pour 
entraîner la société à sa suite, mais qui laisse libre la 
société de ne suivre qu’après avoir bien examiné et 
même bien vérifié les effets. La liberté a cela d’admi- 
rable, qu’elle permet l’expérimentation en petit de 
✓ 

(t) Dans le cours de cel ouvrage, lorsque ce principe sera critiqué, 
il sera pris dans ce sens : prétention d’une génération à imposer sa 
manière de voir aux générations suivantes, en opprimant les minorités, 
qui seules peuvent préparer l’œuvre de l'avenir. 
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toutes les théories qui surgissent dans toutes les tètes. 
Sous îe régime de la liberté individuelle, chaque géné- 
ration réalise ce qu’elle a découvert de juste et de 
bon, et ne réalise que cela. Dès lors, il n’est plus be- 
soin de législateur inspiré des dieux, c’est-à-dire de 
despotes; le progrès se fait par une suite continue de 
petits progrès iucessants dont la résultante, au bout 
d’un siècle, est immense. Voilà ce qu’ont ‘démontré 
l’Angleterre et l’Amérique depuis cent ans. Fait nou- 
veau sous le soleil : les nations n’ont pas besoiu d’ètre 
guidées par des êtres au-dessus d’elles pour marcher 
dans la voie du progrès; fait dont jamais n’ont pu se 
douter ni Socrate, ni Platon, ni Aristote, ni Cicéron, 
ni aucun des philosophes qui ont précédé la démon- 
stration expérimentale, qu’en donnent les nations 
libres. 

La liberté en politique, c’est le droit de chaque 
homme de s’associer avec ceux qui professent les 
mêmes doctrines et ont les mêmes intérêts que lui, 
afin de défendre et de faire progresser ces doctrines et 
ces intérêts; liberté qui ne doit être limitée, sous peine 
de ne pas être, que par les vérités acquises avec évi- 
dence à l’humanité, c’est-à-dire par celles qui sont 
admises non plus par la majorité des partis et variables 
comme le temps, mais par l’unanimité des hommes. 

Si la souveraineté n’est ni dans le roi, ni dans une 
aristocratie, ni dans une assemblée organe de la souve- 
raineté du peuple, où se trouvera-t-elle donc? Car il 
faut bien que la souveraineté soit quelque part et que 
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quelqu’un décide lorsqu’il y aura conflit entre les di- 
verses parties de la société. Voilà l’objection commune, 
objection qui prouve combien la doctrine de la liberté 
est peu connue. 

L’Angleterre et l’Amérique ayant démontré que la 
meilleure méthode pour le progrès était de laisser la 
liberté d’action à chaque membre et à chaque partie de 
la société, il ne peut exister de conflit que le jour où 
un parti viendra prétendre imposer parla force, ses 
propres doctrines. Ce jour-là, tous les autres partis 
se réuniront, avec l’activité développée par la liberté, 
et mettront un obstacle invincible à cette prétention 
immorale. Cette pression de l’opinion publique contre 
le recours à la force suffit, dans les sociétés libres, 
pour empêcher toute tentative de ce genre. Elle suffit, 
en outre, pour faire exécuter toutes les décisions d’une 
majorité réelle. 

Un pouvoir inconnu aux anciens, ou du moins dont 
ils ne soupçonnaient pas la puissance, est né dans les 
sociétés modernes, principalement chez celles qui ont 
la liberté ; c’est le pouvoir de l’opinion publique, pou- 
voir qui a été toujours grandissant par le perfection- 
nement de la science, et des moyens de communication 
des hommes entre eux. Voilà ce qui décide en souve- 
rain maître dans les sociétés libres, et ce qui est ap- 
pelé de plus en plus, à y décider en dernier ressort. 

Cette autorité morale est tellement forte dans les 
sociétés où elle a remplacé l’autorité de la force, que 
Stuart Mill, dans son livre sur la Liberté, y voit le 
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danger d’un despotisme moral; il craint que cette 
nouvelle manifestation du sens commun n’étouffe, sous 
le blâme et le ridicule, bien des pensées de génie. 
Mais à mesure que l’on s’habituera à voir dans le pro- 
grès incessant, l’état normal de l’humanité, ou s’habi- 
tuera aussi à ne plus regarder ses idées comme des 
vérités absolues, mais comme des degrés dans l’inces- 
sante marche vers la vérité. Les opinions contraires ne 
sembleront donc plus des erreurs absolues, et l’opinion 
publique les proscrira avec moins d’acharnement et de 
haine. 

La souveraineté morale de l’opinion publique, gran- 
dira en même temps que le progrès de la science 
sociale et de l’éducation. A mesure que l’opiniou et 
la science s’identifieront, la force disparaîtra des gou- 
vernements, car jamais personne n’a eu besoin de 
l’employer pour persuader que deux et deux font 
quatre, ou pour faire agir en conséquence. 

Du progrès de la science sociale et du remplacement 
de la force légale par la force morale de l’opinion, on 
doit conclure que, dans l’avenir, l’importance des gou- 
vernements, et en même temps la liberté des indivi- 
dus, iront sans cesse en croissant. A mesure que l’hu- 
manité apercevra un plus large et plus magnifique idéal, 
les gouvernements chargés de réaliser cet idéal, ver- 
ront leurs fonctions devenir plus grandes et plus belles. 
D’un autre côté, il n’v a aucune opposition entre l’au- 
torité morale et la liberté; au contraire, elles s’en- 
gendrent réciproquement. 
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Ce qui ira sans cesse en décroissant, ce sont les 
gouvernements qui prétendent à une existence auto- 
nome; qui, en vertu d’un pouvoir indépendant et 
d’une science prétendue supérieure, s’attribuent l’ini- 
tiative et la direction du progrès. Ils ignorent que la 
seule inspiration bonne et réelle, celle que Rousseau 
cherchait en vain, est celle de la société elle-même, et 
qu’un gouvernement est sans force ni vertu pour le 
bien, s'il ne reçoit cette inspiration qui ne peut se pro- 
duire que sous le régime de la liberté. 

Cette autonomie, que ces gouvernements prennent 
pour la puissance, n’est, au contraire, que de la fai- 
blesse, car ce qui est indépendant est isolé, et par 
conséquent, ne peut être fort. L’union seule fait la 
force, et l'union avec l’humanité peut seule donner 
aux gouvernements la science et la puissance. 

Rousseau doit prendre place dans une histoire de 
l’idée du progrès, car le premier, dans les temps mo- 
dernes, il a posé en principe que ce n’était pas seule- 
ment la forme, mais bien le fond même de la société 
qui était à refaire. II avait le pressentiment très-éner- 
gique de cette ère des révolutions, prédite par lui dans 
Emile, où l’on verra les gouvernements se rapprocher 
de l’institution légitime, c’est-à-dire du droit qui dé- 
rive de la nature des choses. 

Nous verrons plus tard un grand mouvement se rat- 
tacher à cette croyance, que l’homme peut rebâtir la 
société sur des bases meilleures; mais nous verrons 
aussi que, comme Rousseau, les socialistes en appelle- 


Digitized by Google 



BOULANGER. 


■253 


ront à la souveraineté du peuple ou a une dictature 
pour imposer leur système, au lieu d’en appeler à la 
liberté qui seule sait trier dans le temps, le froment 
de l’ivraie. 

3. — Nous arrivons aux philosophes du X Vlll° siècle 
qui se sont occupés de l’idée du progrès d’une manière 
explicite. Depuis la querelle des anciens et des mo- 
dernes, cette idée s’était maintenue en France. Fonte- 
uelle ne mourut qu’en 1757. 

Boulanger eut une vue très-claire du progrès, et 
surtout de la méthode à employer pour retrouver et 
retracer la marche des civilisations les plus antiques : 
« Des philosophes, des jurisconsultes ont cru qu’à 
» défaut de l’histoire on devait consulter les lumières 
» de la raison, et qu’après avoir bien médité sur la 
» nature de l’homme, on pouvait parvenir à deviner 

» ses premières démarches J'ai pensé qu’il devait 

» y avoir quelque circonstance particulière qu’il fau- 
» drait d’abord découvrir par le secours de la tradi- 
» tion, afin de pouvoir ensuite, aidé de la connaissance 
« générale de l’esprit humain, juger de ses premières 
» démarches d’après la position particulière où cet 
» homme nous serait montré par les traditions (l). » 
Boulanger crut découvrir cette circonstance dans la 
frayeur que le déluge inspira aux hommes; il en fit 
une des causes les plus puissantes des superstitions et 
des usages des peuples. 


(1) Boulanger, l ’ Antiquité dévoilée , avant-propos, page 22. 

15 


Digitized by Google 


254 HISTOIRE DE L’IDÉE DU PROGRÈS. 

Voilà la vraie méthode de l’esprit humain : un fait, 
un indice, conduit l’homme à poser des lois générales, 
des hypothèses, parce qu'il sait que tout fait est gé- 
néral, et appartient à une série de faits semblables. Il 
vérifie ensuite si son hypothèse concorde a\ecles faits 
de la tradition et avec les lois de l’esprit. 

Boulanger avait eu l’intention, arrêtée par sa mort l 
d’écrire l’histoire de l’homme eu société et de mon- 
trer le progrès passant par l’Age des dieux, époque 
théocratique ; fàge des héros ou demi-dieux, époque 
despotique, et l’àge des hommes ou époque des répu- 
bliques. 

Turgot, dans deux discours qu’il prononça, eu 1740, 
devant la Sorbonne, a eu l’idée la plus nette du pro- 
grès depuis Bacon, et il a eu le génie d’en montrer 
les phases et les contours. Ces deux discours ont pour 
but le développement du principe de la perfectibilité. 
Si l’on part de ce principe, on ne peut laisser en 
dehors du progrès, les changements qui, durant le 
règne du christianisme, se sont produits dans le monde ; 
il est donc nécessaire à la doctrine de la perfectibilité 
de démontrer, contre les preneurs du monde antique, 
que le monde chrétien a, sur ce monde-là, de grands 
avantages sociaux ; c’est ce que se proposa Turgot 
dans son premier discours. 

C’est, dit-il, au christianisme que l’on doit le pre- 
mier établissement d’un corps régulier d’instituteurs 
pour le peuple; qu’y a-t-il dans l’antiquité de com- 
parable à la simple magistrature des curés? Malgré la 
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barbarie, l’éducation littéraire est devenue plus com- 
mune dans la totalité de l’Europe, qu’elle ne l’a été 
dans les plus beaux temps de l’antiquité. C’est le 
christianisme qui, dès ses premiers pas, a renversé les 
barrières qui séparaient les Juifs des Gentils et par 
conséquent aussi, toutes celles qui existaient entre les 
différentes races. C’est lui qui a créé l’égalité, en pro- 
clamant que les hommes sont, au même titre, les en- 
fants de Dieu ; c’est lui qui a fait un devoir aux hommes 
de s’aimer les uns les autres comme des frères. On a 
vu, ce que l’antiquité avait à peine soupçonné, les 
pauvres et les infirmes devenir l’objet des soins affec- 
tueux de tout le monde; les orphelins, les vieillards, 
les captifs, tous ceux qui souffrent, ont eu des insti- 
tutions spéciales pour les soulager ; aussi il n’est pas 
douteux que le bonheur des hommes, considérés 
comme individus, ait augmenté. 

Le bonheur des hommes, considérés dans la vie ci- 
vile, a aussi augmenté; il y a eu, de la part du chris- 
tianisme, une influence bien évidente sur les lois et 
sur les personnes qui veillent à leur exécution. 11 suffit, 
pour s’en assurer, de contempler les sociétés antiques 
avec les horreurs de l’esclavage et de la guerre. Ce 
progrès est surtout bien évident, si l’on consent à 
compter aussi haut le bonheur des classes inférieures 
que celui des classes privilégiées. « IJne même injus- 
» tice a régné dans les lois de tous les peuples de 
» l’antiquité. Je vois partout que l’idée qu’on a eue 
» du bien public, a été bornée à un petit nombre 
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» d'hommes. L’amour de la patrie était moins l’amour 
o de ses concitoyens qu’une haine commune contre 
» l’étranger. » 

a De là les barbaries des anciens contre leurs es- 
» claves, et l’esclavage répandu sur toute la terre ; de 
» là ces cruautés horribles de la guerre ; de là ce mé- 
» pris de la plus grande partie des hommes, inspiré 
» presque partout comme une vertu et poussé dans 
» l’Inde jusqu’à la crainte de toucher aux hommes de 
» basse naissance. Les forts ont toujours fait la loi et 
» l’ont toujours faite pour accabler les faibles, et si l’on 
» a quelquefois consulté les intérêts de la société, on 
o a toujours laissé en oubli les intérêts du genre hu- 
» main. » 

Le second discours considère le genre humain daus 
la totalité de son histoire et non plus dans une seule 
période du passé. Il montre le progrès s’accomplissant 
à tous les âges. 

« Les phénomènes de la nature, dit-il, soumis à des 
» lois constantes, sont renfermés dans un cercle de ré- 
» volutions toujours les mêmes. Tout renaît, tout périt, 
» et dans ces générations successives le temps ne fait 
» que ramener à chaque instant, l’image de ce qu’il a 
» fait disparaître. » 

« La société des hommes offre, au contraire, de siècle 
» en siècle, un spectacle toujours varié. Tous les Ages 
*> sont enchaînés par une suite de causes et d’effets 
» qui lient l’état présent du monde, à tous ceux qui 
» l’ont précédé. » 
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u Les signes du langage et de l’écriture, eu donnant 
» aux hommes le moyen de s’assurer la possession de 
» leurs idées et de les communiquer aux autres, ont 
» formé un trésor commun qu’une génération transmet 
•» à l’autre, ainsi qu’un héritage, toujours augmenté 
» des découvertes de chaque siècle, et le genre humain 
» paraît, aux yeux d’un philosophe, un tout immense 
» qui a, comme chaque individu, son enfance et scs 
» progrès. » 

a La marche des hommes est d’une vitesse inégale ; 
» aussi la surface du globe nous présente, sous un seul 
» coup d’œil, les vestiges de tous les pas de l’esprit 
» humain , l’image de tous les degrés par lesquels a 
» passé l’histoire de tous les âges. » 

Turgot cherche à déterminer les phases du progrès 
de l’esprit humain. « Avant de connaître la liaison des 
» effets physiques entre eux, il n’eut rien de plus na- 
•> turel que de supposer qu’ils étaient produits par 
» des êtres intelligents, invisibles et semblables à nous; 
» tout ce qui arrivait sans que les hommes y eussent 
» part eut son dieu, auquel la crainte et l’espérance 
» fit rendre un culte, et ce culte fut imaginé d’après 
» les égards qu’on avait pour les hommes puissants. » 
C’est ce qu’Aug. Comte a appelé l’époque de la mé- 
thode théologique. 

« Quand les philosophes eurent reconnu l’absurdité 
» de ces fables, ils imaginèrent d’expliquer les causes 
» des phénomèues par des expressions abstraites, 
» comme essences et facultés; expressions qui n’expli- 
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» quaient rien, et dont cependant on raisonnait comme 
» si elles eussent été des êtres. On multiplia les facul- 
» tés pour rendre raison de chaque effet. » 

Voilà les trente mille dieux de Yarron dont parle 
Vico; c’est l’époque que A. Comte appelle celle de la 
méthode métaphysique. 

« Ce ne fut que bien plus tard, en observant l’ac- 
» tion mécanique que les corps ont les uns sur les 
» autres, qu’on tira de cette mécanique d’autres hypo- 
» thèses, que les mathématiques purent développer et 
» l’expérieuce vérifier. » 

C’est ce que À. Comte appelle méthode positive. 

Voilà les phases du progrès de l’esprit humain et ces 
idées sont les causes des religions, et, par conséquent, 
des sociétés. 

Dans un plan d’histoire universelle, tracé dans le 
but de montrer ces principes dans les faits, il devient 
plus précis. Cette esquisse d’histoire universelle réha- 
bilite le genre humain tout entier, ce dont aucune 
histoire n’avait encore donné l’exemple. Quelques par- 
ties de ce travail ont certainement servi de point de 
départ à Saint-Simon et à Aug. Comte dont nous 
parlerons plus loin. Voici les considérations importantes 
de cette esquisse. 

L’histoire embrasse les progrès successifs du genre 
humain et le détail des causes qui y ont contribué. 
L’observation des peuples actuels qui existent encore 
à tous les étals sociaux, montre que les peuples ont 
été d’abord chasseurs, puis pasteurs, enfin agriculteurs. 
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Le courage, l'intelligence et la force créèrent les chefs ; 
la guerre engeudra l’esclavage. 

Au milieu de tous les maux, de toutes les mauvaises 
passions, et même avec leur aide, les sociétés s’avan- 
cèrent, guidées par la Providence, vers un un état 

meilleur Chaque partie fait sa route, à travers les 

obstacles, sans connaître ce qui peut eu résulter ; le 
cljef seul, Dieu sait le but. 

Ces idées diffèrent peu de celles de Vico. 

Dans tout ce que dit Turgot, on trouve une con- 
fiance absolue dans l’avenir, mais on n’y voit rien de 
net sur la possibilité de le prévoir, d’après l’étude des 
faits passés. Pour trouver cette nouvelle idée, il faut 
arriver à Condorcet. 

4. — Condorcet s’est iuspiré du discours préliminaire 
que d’Alembert mit en tète de Y Encyclopédie ; dans ce 
discours, d’Alembert retrace la généalogie des con- 
naissances humaines; c’était satisfaire à l’aspiration et 
à la tendance de son époque, à scruter la question des 
origines. 

Moutesquieu avait publié YEsprit des lois, montrant 
l’origine des lois dans les mœurs, les institutions et le 
climat. Buffon, dans les Essais sur l'homme , avait 
essayé de décrire les émotions du premier homme 
s’éveillant à la vie. Condillac, après avoir, dans Y Essai 
sur les connaissances, décrit à sa manière l’origine de 
toutes nos connaissances, avait tenté, par l’ingénieuse 
fiction de sa statue, de montrer toutes les idées hu- 
maines sortant de la sensation transformée. Rousseau 
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avait recherché l'origine de l’inégalité parmi les 
hommes. On était sur de plaire au goût de l’époque, 
en montrant la filiation des sciences, soit dans l’ordre 
logique, soit dans l’ordre historique. 

Là est, en effet, la grande distinction entre la phi- 
losophie scolastique et la philosophie depuis Bacon et 
Descartes. La philosophie scolastique avec Platon et 
toute l’antiquité, cherchait l’essence des choses; c’était 
bien toujours dans le but d’expliquer l’homme et de 
connaître sa destinée, mais on croyait arriver à ce but 
par un effort de logique, en argumentant sur les prin- 
cipes nécessaires que l’homme trouve déposés dans son 
intelligence. L’élude de ces principes nécessaires était 
devenue la philosophie tout entière; on en avait même 
perdu de vue le but final : expliquer l’homme et sa 
destinée. On avait posé en principe que l’homme était 
expliqué, et que des perfectionnements sur l’application 
des principes, étaient le seul desideratum. 

Lorsque l’époque critique arriva, lorsque les prin- 
cipes ne parurent plus si évidents, un grand nombre 
de savants refusèrent d’eu adopter les conséquences; 
ils furent logiquement conduits à examiner les idées 
que l’on prétendait inuées dans 1 àme humaine, et la 
question de leur origine devint la principale de la phi- 
losophie. Locke et Condillac cherchèrent a démontrer 
que ces idées étaient le produit de l’activité humaine, 
activité travaillant sur les sensations. Le rôle de l’ac- 
tivité fut un peu effacé par réaction, et pour Condillac 
même, il n’y a guère que des sensations, mais cepen- 
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dant transformées , et par qui, si ce n’est par l'activité 
de l’àme? 

Si les principes philosophiques étaient innés, ils 
passaient à l’état de dogmes, et tout changement de- 
venait impossible; il fallait subir le joug. Si au con- 
traire ils étaient le produit de l’esprit humain, on 
pouvait les discuter, montrer les erreurs et leurs 
causes; de là l’importance de la question des ori- 
gines. 

La question des origines, en forçant à décrire l'his- 
toire des phases et des développements des idées in- 
tellectuelles, morales et artistiques, conduisait logi- 
quement à l’idée du progrès. Voilà certainement la 
généalogie de l’idée du progrès au XVIII e siècle, et 
pourquoi nous voyons tous les philosophes et savants 
occupés à chercher les origines et la généalogie de 
toutes choses. 

Condorcet trace donc un tableau du progrès de 
l’esprit humain. Mais Condorcet ajoute uue idée capi- 
tale : c’est que les observations sur le passé ont pour 
but de conduire aux moyens d’assurer et d’accélérer 
le progrès, que la nature de l'homme lui permet d’es- 
pérer. 

Il divise l’histoire de l’humanité en neuf époques, 
marquées chacune par quelque grand progrès; par 
exemples : l’invention de l’art d’élever des troupeaux, 
la création de l’écriture, la civilisation grecque, la 
renaissance de la philosophie au moycu-àge et depuis 
Descartes. 

15 . 
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La partie la plus importante de son ouvrage, c’est 
le dernier chapitre, dans lequel il examine quels sont 
les progrès futurs du genre humain, ceux auxquels on 
peut naturellement s’attendre. « Si l’homme, dit-il, peut 
» prédire avec une assurance presque entière les phé- 
» nomènes dont il connaît les lois; si lors même que 
» ces lois lui sont inconnues, il peut, d’après l’expé- 
» rience du passé, prévoir avec une grande probabi- 
» lité les événements de l’avenir, pourquoi regarde- 
» rait-on comme une entreprise chimérique, celle de 
» tracer avec quelque vraisemblance, le tableau des 
» destinées futures de l’espèce humaine, d’après les 
» résultats de son histoire? Puisque les opinions for- 
» mées d’après l’expérience du passé, sont la règle de 
» conduite des hommes les plus sages, pourquoi inter- 
» dirait-on au philosophe d’appuyer ses conjectures 
» sur la même hase, en proportionnant la certitude 
» au nombre et à l’exactitude des observations. » 

« Le progrès est soumis aux mêmes lois générales, 
» qui s’observent dans le développement de nos fa- 
» cultés... Nos espérances sur l’état à venir, peuvent 
» se réduire à trois points principaux : 1° la destruc- 
» tion de l’inégalité entre les nations; 2° le progrès 
» de l’égalité dans un même peuple; 3° le perfection- 
» nement réel de l’homme. » 

L’histoire entière, ajoute Condorcet, vient à l’appui 
de ces espérances. La nature n’a condamné les habi- 
tants d’aucune contrée du globe, à ne jamais jouir de 
la liberté et à ne jamais exercer leur raison. La difl'é- 
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rence de lumière ou de richesse entre les divers 
peuples, tient aux imperfections de l’art social. L’iné- 
galité, entre les diverses classes d’un même peuple, 
tient elle-même : 1° à l’inégalité des richesses; 2° à l'i- 
négalité d’instruction. Ces deux espèces d’inégalités 
diminuent continuellement. 

Aujourd’hui, les hommes sont divisés en deux 
classes : celle qui vit en sécurité du revenu d’une 
terre ou d’un capital, et celle plus nombreuse qui 
vit de son travail, dans la dépendance et la misère. 
« Il est aisé de prouver que les fortunes tendent 
» naturellement à l’égalité, et que leur excessive dis- 
» proportion disparait, si les lois civiles n’établissent 
» des moyens factices de les perpétuer, si la liberté 
u du commerce et de l’industrie fait disparaître l’a- 
» vantage que toute loi prohibitive, tout droit fiscal, 
» donnent a la richesse acquise. » 

« L’égalité d’instruction que l’on doit se proposer 
d n’est certainement pas celle qui déterminerait, chez 
» tous les hommes, la même somme de connaissances. 
» La seule égalité désirable est celle qui doit détruire 
» toute dépendance forcée. » 

« Par un choix de connaissances et de méthodes 
» propres à les enseigner, on peut instruire la masse 
>> entière d’un peuple de tout ce que chaque homme a 
» besoin de savoir, pour le libre développement de sou 
» industrie et de ses facultés.... » L’égalité d’instruc- 
tion conduite à ce point , l’inégalité des facultés natu- 
relles, devient un bienfait dont tout le monde profite. 
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Condorcet aurait pu ajouter que le capital intelli- 
gence, a été trop peu apprécié jusqu’aujourd’hui. 
Sans parler de l’intelligence qui invente et fait créer 
des machines nouvelles, qui ne sait l’importance de 
l’adresse et de l’intelligence chez le simple ouvrier? Nos 
manufacturiers ont enfui reconnu ce fait, et ont vu 
qu’ils ne pouvaient lutter contre les ouvriers anglais, 
qu’en instruisant les nôtres. 

Le bénéfice de l’instruction ne consiste pas seule- 
ment dans les connaissances que Pou acquiert, mais 
surtout dans une gymnastique de l’esprit qui le rend 
réfléchi, analyseur, actif, perfectionneur. 

Si toute industrie était divisée comme la fabrication 
des épingles, où chaque ouvrier ne fait toute sa vie 
qu’une seule opération, il ne serait guère besoin d’in- 
struction. Mais heureusement cela n’est pas; dans 
presque toute industrie, il y a lieu à une appréciation 
intellectuelle ; par exemple : dans la fabrication des 
cristaux, dans le travail des métaux, dans l’ajustage 
des machines, et jusque dans le cassage de la pierre 
sur les grandes roules (1). 

En outre, l’industrie n’est jamais stationnaire, elle 
se modifie chaque année; l’ouvrier doit donc, tous les 
dix ans, faire un nouvel apprentissage. Celui qui aura 

(1) Je connais un ouvrier qui gagne, ù ce métier, de à à 5 fr. par 
jour, tandis que les autres, travaillant le même nombre d’heures, ne 
gagnent que 1 fr. 50 ou 2 fr. Il a sans doute observé commeut il fallait 
donner le coup de masse pour casser la pierre du premier coup, sur 
quel sens il fallait la mettre. , 
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l’esprit cultivé, exercé à lu pensée, le fera en dix fois 
moins de temps que celui qui sera ignorant; et même 
celui-ci ne le fera pas. Il faut réfléchir pour apprendre 
à faire le feu dans une cheminée, même pour ap- 
prendre à le souffler. Les gens de la campagne n’ont 
pas pu, depuis Prométhée, trouver que pour bien 
souffler, il ne fallait pas mettre le bout du soufflet à 
deux . centimètres du feu, mais à un demi-pied au 
moins, afin que le vent s’élargit. Durant toute la vie, 
il faut inventer mille petits détails, sous peine d’être 
un incapable et un maladroit. 

L’éducation doit donner, doit cultiver ce génie de 
l’invention qui adapte les théories aux cas particuliers. 
Ce que l’on apprend dans les livres n’est que la moitié 
de l’instructiou ; c’est la qualité ingénieuse de l’es- 
prit, la finesse, qui doit eu être le principal et le plus 
important résultat. 

Toutceci prouve qu’en répandant l’instruction on peut 
doubler la production d’un pays. Or, l’intelligence est 
un capital qui coûte peu ; elle est comme une lumière 
que l’on allume à celle du voisin, sans que celui-ci 
perde de la sienne. L’avenir du progrès est dans une 
instruction universelle, adaptée aux divers besoins et 
occupations de3 diverses classes de la société. 

Le perfectionnement des femmes paraît à Condorcet, 
uue des conditions du perfectionnement de l’espèce 
humaine; il donnera des enfants plus parfaits, soit 
par les dous de la naissance, soit par ceux de l’édu- 
cation première. Le perfectionnement des deux sexes 
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ne peut avoir lieu lui-mème, que par la réaction de 
l’un sur l’autre. L’homme est principalement doué de 
la raison, et la femme principalement douée du senti- 
ment; l’homme doit donc communiquer sa raison, et 
la femme communiquer sa grâce et sa délicatesse de 
sentiments. L’ôtre humain est double : raison et sen- 
timent; ces deux facultés sont équivalentes et com- 
plémentaires ; par l’une il trouve les sciences, et par 
l’autre les arts. 

Ce que Condorcet a surtout bien montré, c’est le 
progrès indéfini de la science humaine. 

Les sciences sont, dit-il, dans une voie de progrès 
où il n’y a aucune borne; que l’homme agrandisse le 
cercle de ses connaissances, il ne fera qu’agrandir 
celui des questions nouvelles qui viendront se presser 
autour de lui et qu’il n’est pas encore capable de ré- 
soudre. Ce qu’il sait est partout borné, par ce qu’il ne 
sait pas, et il ressemble à un défricheur dans l’infini. 
On pourrait craindre qu’il n’y eût un terme où le 
nombre et la complication des choses connues par lui, 
ayant absorbé ses forces, tout progrès nouveau lui de- 
viendrait impossible; mais à mesure que les faits se 
multiplient, l’homme apprend à les classer, à les ra- 
mener à des faits généraux. Les instruments et les 
méthodes acquièrent sans cesse une précision nouvelle, 
et les rapports entre les objets, tout eu devenant plus 
multipliés, se réduisent à des rapports d’une expression 
plus simple. 

En considérant l’industrie, dont le progrès est si 
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étroitement lié à celui des théories scientifiques, on 
reconnaît que le perfectionnement dont elle est sus- 
ceptible, n’est pas moins illimité que celui de la science. 
Les instruments, les maehines, les métiers ajouteront 
de plus eu plus à la force et à l’adresse des hommes, 
augmenteront la perfection de leurs produits, dimi- 
nueront le temps et le travail nécessaires pour les ob- 
tenir. Aiusi non seulement le même espace de terrain 
pourra nourrir plus d’individus, mais chacun d’eux, 
moins péniblement occupé, tout en étant plus pro- 
ductif, pourra satisfaire à tous les besoins qui sont 
dans la nature humaine. 

Les sciences morales, et par conséquent leur applica- 
tion a la politique et à la conduite de la vie individuelle, 
sont également soumises à un perfectionnement indéfini. 
Avons-nous donné pour base aux lois, la justice et 
une utilité prouvée, ou seulement les vues vagues et 
incertaines de prétendus avantages politiques? Avons- 
nous des règles certaines pour choisir les combinaisons 
qui assurent le mieux la conservation des droits natu- 
rels, qui laissent à leur exercice la plus grande étendue, 
qui assurent davantage le bien-être des individus et 
la prospérité des nations? 

« Le perfectionnement des lois et des institutions, 
» suite du progrès des sciences morales, n’a-t-il pas 
» pour effet d’identifier l’intérêt commun de chaque 
>» homme avec l’intérêt commun de tous? Le but de 
» l’art social n’est-il pas de détruire l’opposition appa- 
» rente entre les deux intérêts? » 
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« Quelle est l’habitude vicieuse, l’usage contraire à 
» la bonne foi, quel est même le crime dont on ne 
» puisse montrer la cause première dans la législation 
» ou dans les mœurs? » 

On peut résumer ainsi les principales idées que 
Condorcet a ajoutées à la science sociale : il existe une 
science destinée à prévoir les progrès futurs de la so- 
ciété, et fondée sur l’analogie des facultés individuelles 
et sociales; l’homme se décompose en trois forces qui 
donnent lieu aux faits physiques, intellectuels et mo- 
raux; l’observation des tendances qui se marquent 
dans l’histoire indique l’avenir probable des institutions; 
les sociétés actuelles se divisent en propriétaires, oisifs 
par héritage, et en travailleurs pauvres; toutes les 
institutions sociales doivent avoir pour but l’amélio- 
ration, sous le rapport physique, intellectuel et moral, 
de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. 

Nous allons voir bientôt ces idées reprises et per- 
fectionnées par Saint-Simon an XIX e siècle; mais au- 
paravant, après avoir montré l’idée du progrès en 
Italie et en France, nous allons passer en Allemagne. 

VII. 

1 . — Les principaux représentants de l’idée du pro- 
grès en Allemagne, au XVIII e siècle, sont Lessing, 
Kant, Herder et toute l’école enfantée par Kant. 

Le progrès entrevu par Lessing ( Education du genre 
humain ), est uniquement le progrès philosophique. 
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Vivant au milieu des cultes du protestantisme, il croit 
voir dans l’avenir un christianisme supérieur, qui tire- 
rait de ses dogmes un sens plus spirituel, qui satisferait 
mieux la raison. L’idée vraie et juste qu’il a vue est 
celle-ci : L’éducation des peuples est comme celle des 
individus; chaque progrès, obtenu dans cette éduca- 
tion, amène la suppression d’un organe éducateur et 
se résout, pour le sujet, en accroissement d’indépen- 
dance et cessation de discipline. 

Herder a produit un des ouvrages capitaux de la 
philosophie du progrès (1). Il a essayé de faire pour 
l’homme, ce que Galilée a fait pour la terre, il a mis 
l’homme à sa place dans le système terrestre. L’homme 
n’est pas le centre de la nature, pas plus que la terre 
n’est le centre de l’univers. L’homme fait partie de 
l’univers et en subit ses lois ; la science de la nature 
fait donc partie de l’histoire humaine; elle explique 
les forces qui poussent l’homme à l’action. Partant de 
là, Herder montre notre terre comme une étoile au 
milieu d’étoiles; elle a traversé de nombreuses révo- 
lutions. 11 montre la variété de climats, de sol, pro- 
venant de la direction des montagnes dans les deux 
hémisphères. 

Le chapitre IV du livre II, est bien intitulé : L'homme 
est le centre de la création et les animaux se groupent 
autour de lui, mais il explique ses idées, qui ne sont 
autres que les idées de philosophie anatomique que 


( 1 ) Philosophie de l’histoire de l’humanité. 
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Meckel, Goethe, et surtout Etienne Geoffroy Saint- 
Hilaire, ont fait entrer dans la science. 

Au milieu de l’immense variété de la création ani- 
mée, on voit dominer une certaine uniformité d’orga- 
nisation, une sorte de type qui se modifie à l’infini. 

Ce type est modifié suivant la race; telle partie qui 
n’est qu’accessoire chez un animal, devient fondamen- 
tale chez un autre. Tous les êtres de la création orga- 
nique apparaissent ainsi comme des membres épars, 
disjecti membra poetœ; de façon que celui qui veut 
les étudier, doit les étudier les uns dans les autres; 
et si une partie semble voilée, il doit recourir à un 
animal chez lequel cette partie est achevée et distinc- 
tement exposée. L’homme concentre en lui toutes les 
formes les plus pures et toutes les qualités les plus 
parfaites, autant que ces choses sont compatibles; ce 
dont il n’a pas hérité, il l’a acquis. 

Il nous sera donc permis d’établir l’axiome suivant : 

« L'homme est une créature centrale entre les ani- 
» maux , c'est-à-dire la forme lu plus parfaite , qui 
» condense les traits de tous, dans l’abrégé le plus com- 
o plet. Réjouis-toi donc, ô homme, et étudie-toi, 

» noble créature, dans tout ce qui vit autour de toi. » 
Herder passe à l’examen des diverses forces de la » 
nature dans les plantes, les animaux, à celui des ins- 
tincts, et enfin de la raison. 

La force génératrice est l’origine de toutes les for- 
mations et organisations sur la terre, mais le climat 
aide ou combat leur développement. Le livre VI, le 
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livre VU et le livre VIII s’occupent de l’influence du 
climat. L’imagination, les penchants, la sensibilité de 
l’espèce humaine, varient suivant le climat et les formes 
de la civilisation. Le chapitre I er du livre IX est inti- 
tulé : Autant l'homme est disposé à imaginer qu'il pro- 
duit tout de lui-même , autant il est certain qu'il est 
soumis à des influences extérieures dans le développe- 
ment de ses facultés. 

Herder joint à l’influence du climat, de l’organisa- 
tion, du genre de vie, celle de la coutume et de 
l’opinion, comme causes de la civilisation (1). Non seu- 
lement les germes de tous les sentiments grands et 
nobles existent chez tous les peuples, mais ils sont 
universellement développés autant que le permettent 
le climat, le genre de vie, les faits traditionnels et les 
accidents particuliers de chaque nation. 

Malgré cette doctrine fataliste, c’est-à-dire qui montre 
le côté fatal des choses, Herder admet avec raison et 
proclame très-haut la liberté humaine, ainsi que la 
responsabilité qui doit être imputée à chaque nation 
dans l’accomplissement de sa destinée. L’activité hu- 
maine est une force déposée en l’homme, comme toutes 
les autres forces de la nature qui conduisent tous les 
êtres à l’accomplissement de leur destinée, a L’hu- 
» manité a été partout ce qu’elle s’est faite, ce qu’elle 
» a pu ou voulu devenir (2). » 

Mais ce pouvoir, comme ce vouloir, sont soumis aux 

(1) Philosophie de l’histoire de l’humanité, liv. VIII, ch. IV. 

(2) Ibid., liv. XV, ch. I. 
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circonstances. La loi fondamentale est que le mal se 
corrige de lui-même. 

« Ce qui remplit nos âmes d’une inépuisable joie, 
» c’est de respirer ce parfum de vertu qui s’élève des 
» lois de la nature humaine, que dis-je, de le voir 
» s’étendre et envelopper les hommes comme d’un 
» nuage, malgré leur volonté et par sa propre essence. 
» Ne pouvant ôter à l’homme la faculté de se tromper, 
» Dieu a voulu que les fautes finissent par se montrer 
» comme telles, pour détromper les créatures raison- 
» nables (1). Dans l’histoire du genre humain comme 
» dans la vie des individus les plus imprévoyants, les 
>• fautes, les égarements se succèdent, jusqu’à ce que 
» la nécessité ramène enfin le cœur de l’homme à la 
» raison et à la justice (2). » 

Du reste, Herder ne donne aucune formule au dé- 
veloppement du progrès. Pour lui, le progrès consiste 
dans le développement de l’humanité en chaque homme. 
L’humanité, c’est l’idéal humain, c’est l’homme type, 
l’homme idéal. Cet homme idéal se réalise par la raison 
et la justice. « Les hommes n’ont à apprendre que 
» cela. » Qu’ils mettent ces deux choses en pratique, 
et alors la perfection brille dans leurs œuvres, le 
bonheur dans leur vie. En les cultivant, le nègre peut 
établir la société aussi bien que le Grec, et le Troglo- 
dyte aussi bien que le Chinois. 

« Comment toutes les générations seraient-elles faites 
» pour la dernière qui s’élèverait ainsi sur les débris 

(1) Herder, liv XV, ch. II. — (â) Herder, liv. XV, ch. V. 
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» épars du bonheur de celles qui l’ont précédée? Au 
» contraire, chaque homme porte en lui la mesure de 
» son bonheur, la forme qui lui a été destinée, seule 
» sphère dans laquelle il puisse être heureux (1). » 

Herder est ici en contradiction avec lui-méme, car 
il met de côté les influences des institutions et du 
milieu social; mais il veut dire probablement que 
celui qui fait les efforts dont il est capable pour pra- 
tiquer la raison et la justice, est aussi grand que celui 
qui atteint plus haut, avec des moyens plus puissants. 

Eu résumé, l’homme fait partie d’un grand tout; 
dans lequel le climat, les forces de la nature et les 
forces de l’intelligence se combinent pour élever 
l’homme à pratiquer la raison et la justice, et pour 
constituer l’homme idéal. D’après les lois inhérentes à 
leur nature môme, la raison et la justice doivent ga- 
gner sans cesse en puissance parmi les hommes, et 
fonder l’humanité sur des bases plus durables. 

Il est facile de juger maintenant de l’opposition qui 
se trouve entre le système de Herder et celui de Vico. 
Leurs deux- systèmes mont reut les deux côtés de 
l’homme r passivité, activité; fatalité, liberté. 

L’homme a commencé par une activité spontanée, 
agissant sous le jeu des diverses forces de la nature. 

L’instinct, le sentiment, est l’état primitif de l’àmc 
humaine, état synthétique où l’homme n’ayant pas 
analysé les> mobiles qui le font agir, n’a qu’une con- 


(1) Herder, liv. VIII, eh. V. 
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science bien obscure de ces mobiles; où la volonté est 
la résultante de mille agents ignorés. 

Les hommes s’observent les uns et les autres; cette 
observation de moi par un autré, se change ensuite 
par imitation instinctive, en observation de moi par 
moi-mème. L’homme arrive alors par son propre 
examen à la connaissance de soi-mème. Ce principe de 
réflexion existe dès le début, dès l’origine ; mais il 
passe de l’état d’instinct à celui de réflexion scienti- 
fique, et chaque progrès nouveau, perfectionne cet œil 
intérieur, si obscur au début. Par la réflexion, par le 
7 v W 0 t are«uTov, l’homme s’élève du sentiment à la raison, 
de l’activité à la liberté. 

Par les gestes, par la parole et l’écriture, l’homme 
objective ses idées et peut alors les analyser; il fait 
sur les mots des opérations aualogues à celles du ma- 
thématicien sur les formules algébriques; il arrive à 
des produits abstraits qu’il objective de nouveau et 
qui lui servent à de nouvelles opérations. La raison, 
c’est le sentiment arrivé à l’état de science. 

Le sentiment est donc devenu raison ; ou plutôt il 
s’est dédoublé en intelligence et volonté, de même 
qu’au début il était conscience et activité. L’humanité 
passe de la phase sentimentale à la phase raisonnable, 
comme l’enfant qui, chaque jour, recommence devant 
nous l’histoire tout entière de l’humanité. 

Mais la raison et la volonté ne sont que. des idéals 
pour l’homme; ce sont des buts qu’il poursuit toujours 
sans les atteindre ; il n’en reste pas moins soumis en par- 
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lie au sentiment, à la simple conscience pour une foule 
d’idées, et à l’activité spontanée pour une foule d’actious. 

L’homme semble donc double; il y a comme deux 
hommes superposés l’un sur l’autre. L’un, produit de 
la nature, subit toutes les aspirations de cette nature 
dont il n’était pas séparé naguère. Sa mobilité d’ac- 
tion, au gré de tous les désirs enfantés par la vue des 
objets extérieurs, prouve combien son activité a peu 
de rapport avec la liberté. L’autre homme est fabriqué 
par lui-même, par ses propres mains, comme un bloc 
de marbre qui se taillerait lui-même et se créerait 
Apollou du Belvédère. Le propre de l’intelligence, c’est 
d’être une force vive, qui part d’un point et s’élève 
toujours, en objectivant et perfectionnant son état an- 
térieur. L’intelligence est une force qui s’accroît, par sa 
propre action, et se nourrit d’elle-mème. Chaque état 
progressif de l’àme, devient comme une âme nouvelle 
qui agit avec une activité plus scientifique, c’est-à-dire 
plus libre. 

La liberté morale est une conquête de l’homme, car 
il ne peut résister aux mobiles qui le poussent et leur 
imprimer au contraire sa propre volonté, que lorsqu’il 
est arrivé à la connaissance, à la science de ces mo- 
biles. 

La science de l’àme, l’analyse de ses modes d’actions, 
précèdent donc nécessairement la liberté humaine. 
Auparavant, il n’y a qu’une activité due aux forces 
vives déposées dans l’homme; l’homme est jusque-là 
le jouet de ses passions. 
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Ou pense en général, avec Rousseau, que le sauvage 
de l’Amérique est plus libre que l’homme de nos so- 
ciétés, puisqu’il fait tout ce qu’il veut et cède à chaque 
fautaisie. C’est justement cette fantaisie qui n’est pas 
libre; elle est le résultat de la plus légère influence 
du non-moi. Toutes ses actions sont fatalement ame- 
nées par le climat, les conditions extérieures, la tra- 
dition ou la coutume. 

Vico a cherché la clef de l’histoire, dans l’activité 
de l’àme humaine se manifestant dans tous les produits 
intellectuels de la vie des nations : religions, droit, 
arts, sciences et lettres. 

Herder a vu surtout l’homme agissant sous l’impul- 
sion des forces de la nature dont il fait partie lui-même ; 
aussi, Herder a principalement dirigé ses études vers 
ces périodes de développement spontané de l’humanité, 
où l’àme humaine est constamment dominée par les 
influences extérieures; où la réflexion étant peu dé- 
veloppée, la réaction de l’ûme ne peut s’établir, et où, 
par conséquent, la liberté est presque nulle. 

C’est ce côté sentimental que Herder a développé 
d’une manière admirable; mais Herder, tout en décla- 
rant que la raison et la justice doivent sans cesse ga- 
gner en puissance parmi les hommes, n’insiste pas sur 
ce second côté de l’àme humaine. Vico, au contraire, 
y avait presque exclusivement insisté. 

On peut dire que ces deux systèmes s’appliquent à 
des Ages différents de l’humanité. Au fond, c’est l’éter- 
nel débat du spiritualisme et de la doctrine de la sen- 
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sation, qui s’étend à l’histoire; les deux systèmes se 
complètent l’un par l’autre. 

L’éclectisme est un système vrai, mais purement 
empirique; il accole des doctrines les unes aux autres, 
parce qu’il sent qu’elles sont vraies les unes et les 
autres. Mais la science véritable consiste à expliquer 
l’unité de ces diverses doctrines par un même prin- 
cipe. On ne peut encore y arriver que par la doctrine 
du progrès, qui montre que tout change, tout se modifie, 
que toutes choses sont des modifications les unes des 
autres. La force est une modification de la chaleur, et 
la raison est une modification du sentiment. Tous les 
absolus sont impossibles à relier ensemble; ils font de 
la philosophie une fourmilière de contradictions. Au 
contraire, la science du progrès universel explique 
tout, relie tout, concilie tout. 

2. — L’antagonisme des individus, opérant le déve- 
loppement des facultés de l’espèce humaine, est la cause 
donnée par Kant au progrès, dans un écrit intitulé : 
Idée de ce que pourrait être une histoire universelle (Mins 
les vues d'un citoyen du monde (1). 

Le plus important problème pour les hommes, ajoute 
Kant, c'est d’atteindre à l’établissement d’une société 
civile générale, qui maintienne le droit et la liberté 
de chacun. Le moyen, c’est l’antagonisme des hommes 
dans la société, c’est la résistance que la nature op- 
pose, soit dans le monde physique, soit dans la société 

(1) Trad. par Ch. Villers, dans le Conservateur, recueil de morceaux 
inédits, publiés par François de Neufchùteau, 1801. 
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de nos semblables, à la satisfaction de nos désirs. 

Kant publia cet opuscule antérieurement à ses grandes 
découvertes en philosophie. Il ne s’est pas borné à ce 
service rendu à la théorie du progrès; la révolution 
qu’il a opérée, donne seule une base solide à cette 
théorie. 

Une querelle a divisé la philosophie depuis qu’elle 
existe : c’est celle qui a pour objet la définition de la 
connaissance. En- quoi consiste ce que l’homme peut 
connaître? Cette question dépend d’une autre. Quelle 
est l’origine de la connaissance? 

Platon répond : Les notions générales sont innées 
dans l’âme. Aristote dit, au contraire : Elles y arrivent 
par les sens. . 

Si ces notions arrivent par les sens, elles sont im- 
parfaites comme les sens; elles se rectifient et se com- 
plètent par une meilleure observation, elles progressent. 
Si ces notions sont innées, elles participent de l’ab- 
solu ; l’homme ne connaît que le général, dit Platon, 
c’est-à-dire l’absolu. 

Cette querelle, fait au moyen-âge, le fond de la que- 
relle des réalistes et des nominalistes. Les réalistes pré- 
tendaient que les notions sur lesquelles s’exerce le rai- 
sonnement, sont invariables, puisqu’elles correspondent 
à des objets immuables et nécessairement conçus par 
la pensée. Les nominalistes, au contraire, soutenaient 
que les idées, se formant dans notre esprit par l’ob- 
servation, devaient se former peu à peu, à mesure que 
nous conuaissions mieux les choses, et que la science 
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tHait le produit de l’activité humaine, et non d’une 
révélation. Cette dernière doctrine admet seule le va- 
riable dans les principes de la connaissance, et par 
conséquent, admet seule le progrès. Ou voit pourquoi 
la notion du progrès ne pouvait entrer daus les idées 
qui gouvernent le monde avant notre époque, où la 
méthode d’Aristote a repris son empire. 

Ce problème de la définition de la connaissance est 
encore revenu au siècle dernier, et c’est celui que Kant 
a résolu. Il a montré que si les notions absolues : 
temps, espace, quantité, coexistent avec les phénomènes, 
sans être contenues dans les phénomènes, ces catégo- 
ries, formes delà pensée humaine, sont complètement 
inaccessibles à la science humaine. Si nous connaissions 
les principes nécessaires des choses, nous connaîtrions 
les choses en elles-mêmes, tandis que nous ue con- 
naissons l’univers que par les représentations qui s’en 
forment en dedans de nous. 

Pour Kant, la philosophie se compose donc de deux 
parties : 1° la métaphysique, qui comprend les formes 
nécessaires suivant lesquelles les phénomènes sont 
conçus; formes qui n’entrent pas par les sens comme 
le prétendait l’école sensualiste, mais qui s’imposent 
ii la raison humaine. La raison peut énumérer, classer 
les formes, les catégories, mais en elles-mêmes elles 
sont inaccessibles à la connaissance; 2° les phénomènes 
qui arrivent tous par les sens et qui sont l’objet de la 
connaissance humaine. Dès lors, toute science ne peut 
s’occuper que des faits sensibles et ue peut avoir 
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qu’une méthode : l’inductiou. Donc toute science est 

progressive. 

Ces deux doctrines, que nous pourrions suivre à 
travers toute l’histoire de la philosophie, conduisent, 
dans la science de l’histoire, à deux systèmes entière- 
ment opposés. 

Suivant Platon, la science se fait a priori , soit par 
révélation divine, soit par réminiscence. La conséquence 
de ce système, ce sont les grands hommes qui reçoi- 
vent de Dieu l’intuition, la révélation. De là la réalité 
des grands hommes, et leur mission dans l’histoire. 

Suivant la seconde, au contraire, la science venant 
de l’observation et de l’expérience, se produit pro- 
gressivement. Les grands hommes procèdent comme 
de simples mortels, et, nés au milieu d’une société 
ignorante, participent nécessairement de l’ignorance 
commune. 

Lorsque, par la philosophie de Kant, les philosophes 
et le vulgaire se seront défaits de la croyance à l’ab- 
solu dans la science humaine, la doctrine de la liberté 
individuelle apparaîtra évidente à tous les yeux; per- 
sonne n’aura plus la prétention d’avoir la vérité ab- 
solue, et par conséquent le monopole de la vérité. L’on 
comprendra que la vérité a des aspects divers; qu'alors 
les efforts de tous sont essentiels, et que, par la mé- 
thode de la division du travail, le progrès doit marcher 
à pas de géant, au lieu de se traîner dans des ornières 
remplies de sang comme par le passé. 

Les sceptiques avaient souvent montré la vanité et 
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l’obscurité de la science, Mtic sur la recherche des 
essences et la connaissance de l’être ; mais Kant, le 
premier, a précisé et limité le domaine de la science 
humaine; il a, du môme coup, réfuté les sceptiques 
et les abstracteurs de quintessences, en montrant quelle 
partie du domaine intellectuel est inaccessible à 
1 homme, et dans quelle autre il peut arriver à la 
connaissance. A Kant appartient l’honneur d’avoir à 
jamais détourné l’homme de la recherche de l’absolu. 

Si l’homme avait su cela plus tôt, que d’efforts 
n’auraient pas été dépensés en vain, que de génie et 
d’intelligence n’auraient pas été perdus ! 

La méthode change avec le but de la science. La 
méthode de la science de Yêtre, c’est la logique, l’ar- 
gumentation, ce qui est devenu entre les mains des 
philosophes grecs, la sophistique. Socrate lui-même 
ne connaît pas d’autre méthode; il a fait une révolu- 
tion, en reportant l’attention sur l’étude de l’homme, 
mais cet homme, il l’a étudié avec la logique seule ; 
et Platon, à sa suite, a lancé la philosophie dans la 
plus déplorable de toutes les voies, celle qui aboutit 
au réalisme du moyen-àge. L’esprit humain, à sa 
suite, s’est détourné de la voie féconde où l’avaient 
engagé Démocrite, Empédocle et Aristote, et ce n’est 
qu’après deux mille ans, que cette voie a été re- 
trouvée. Il suffit de considérer le progrès des sciences 
depuis Bacon, pour connaître la supériorité de l’autre 
méthode, celle de l’induction. 

Si les conséquences de la philosophie de Kant se 

10 . 
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sont peu fait sentir encore, au moins dans la science 
officielle, c’est que la philosophie touche à tous les 
problèmes moraux, religieux et politiques. 11 n’y a 
pas lieu de s’étonner de l’opposition, mais il n’y a pas 
lieu, non plus, de s’eu effrayer. C’est seulement au 
XIX e siècle, que la révolution opérée par Bacon, deux 
siècles auparavant, a porté tous ses fruits. 

On peut voir, qu’il y a chez tous les philosophes 
qui se sont occupés de la notion du progrès, une idée 
commune, et qui tend à se préciser de plus en plus. 
Cette idée, c’est que la société doit être reconstituée 
sur des bases plus justes et plus équitables. Cette idée 
est au fond des paradoxes de Rousseau, de l’anatomie 
des lois de Montesquieu; mais surtout elle se fait jour 
chez Turgot, chez Condorcet et chez Kant. 

L’activité humaine a tout créé d’abord par l’instinct : 
le langage, les mœurs, les coutumes, qui sont devenus 
les lois, les arts et la société politique tout entière. 
X’est-il pas temps que la raison, formée par l’expé- 
rieuee du passé et par la science accumulée de toutes 
les générations, reprenne l’œuvre de l’instinct, bâtisse 
avec réflexion un édifice moins imparfait? C’est là, 
on peut le dire, l’idée-mère du XIX e siècle. Cette idée 
s’est présentée à toutes les époques semblables à la 
nôtre : nous avons vu Platon, Aristote, Cicéron, con- 
struire leurs cités idéales. Mais les temps n’étaient pas 
mûrs; l’esclavage était une condition fatale des so- 
ciétés antiques. 

Le progrès des sciences, la conquête des forces de 
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la nature, a fait entrer dans le cœur de l’homme un 
meilleur espoir, et les satisfaits de ce monde auront 
de la peine à arracher cet espoir du cœur des mal- 
heureux. II est difficile de croire qu’une idée si persis- 
tante soit une pure illusion, comme beaucoup d’hommes 
le penseut encore. Si on étudie l’histoire du passé, on 
voit que toutes les aspirations sociales, qui n’ont pas 
été les caprices d’une génération poussée par une réac- 
tiou, ont abouti à un progrès dans la pratique du 
droit social. II serait bien extraordinaire que, pour la 
première fois, Thumauité se trompât tout entière pen- 
dant si longtemps. 

Pour ceux qui nient encore le mouvement et le pro- 
grès, ou qui pensent que ce mouvement doit s’arrêter 
à notre époque, on ne peut mieux les comparer qu’à 
ceux qui pensent que le soleil ne se lèvera pas de- 
main, quoiqu’il se soit levé depuis plusieurs mille ans. 
Ou comprend qu’à l’époque où la critique historique 
ne mettait pas de différence entre les Romains de Bru- 
tus l’ancien et ceux d’Auguste, entre les Français de 
Charlemagne et ceux de Louis XIV, on comprend que 
l’on n’ait pas cru au mouvement ; mais de nos jours, 
cela ne devrait plus être possible. Non seulement la 
critique est née, mais le monde marche d’une manière 
perceptible aux jeux les plus mvopes. 

VIII. 

I . — Un homme s’est rencontré, au commencement 
de ce siècle, qui a profité des travaux de tous ses dc- 
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vanciers, et qui a élucidé plus qu’eux tous, la science 
du mouvement de l’humanité 5 cet homme, c’est Saint- 
Simon. 

L’école saint-siraonienne a eu une singulière des- 
tinée. Fondée par le dernier descendant de l’auteur 
des Mémoires sur la cour de Louis XIV , recrutée parmi 
les hommes les plus intelligents, après avoir fait un 
graud hruit, elle a croulé sous le ridicule et le scan- 
dale. Mais, chose étrange, après trente ans de silence, 
elle ressuscite, et l’on voit les hommes qui l’ont com- 
posée, à la tète de la direction sociale parla politique, 
la philosophie, l’industrie et l’économie politique. 11 
se trouve qu’eux seuls ont prédit l’avenir et la phase 
dans laquelle allait entrer la société. C’est que Saint- 
Simon était un homme de génie; c’est que son système 
contenait des idées justes et nouvelles; et sans cela, 
comment comprendre qu'une foule d’hommes voués 
aux sciences exactes, d’ingénieurs, de médecins, d’éco- 
nomistes, eussent pu s’y rallier? « Si la doctrine n’était 
» qu’un composé de rêveries, comment se faisait-il que 
» l’école se recrutât particulièrement dans la classe des 
» hommes qui se paient le moins de rêveries, c’est-à- 
» dire dans la classe de ceux qui ont consacré leur 
» vie à l’étude de sciences positives, tandis que les 
» faiseurs de phrases, les littérateurs, ne figuraient pas 
» dans nos rangs (!)? » 

11 suffit, pour s’en convaincre, de citer : MM. Michel 

(1) Exposition de la doctrine saint - sitnonienne , par Kazarti, I. I, 
page 19. 
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Chevalier, les deux Péreire, Bazard, Enfantin, Pierre 
Leroux, Jean Reynaud, Olindes Rodrigues, Bûchez, 
Anselme Petetin, Auguste Comte, Augustin Thierry, 
Ad. Guéroult, Àrlès-Dufour, Louis Jourdan, Félicien 
David, Emile Barra ult, Laurent (de l’Ardèche), Garnier- 
Pagès, Millaud, Perdonnet, Du veyrier, Pierre Vineard, 
Fournel, Carnot, Saint-Chéron, Lerminier, Jules Le- 
chevalier, Abel Transon, Em. Talabot, Amail, Biaise 
(des Vosges) et une foule d’autres. 

La doctriue saint-simonienne est tombée sous l’essai 
d’une réalisation prématurée faite par ses disciples; les 
idées justes qu’elle contient, sont destinées à surnager 
après avoir abandonné l’alliage des idées fausses. 

Saint-Simon est né à Paris en 1760; il y est mort 
en 1825. Il fut tour à tour voyageur, soldat, indus- 
triel, savant. Il avait vu passer sur sa tète l’orage de 
la Révolution française, mais sans y prendre part. Ce 
spectacle le fit profondément réfléchir sur la politique 
et la marche des sociétés, et imprima la direction de 
toutes scs études. D’ailleurs, pendant cinq ans, il avait 
fait la guerre en Amérique comme volontaire sous La- 
fayette, en faveur des Etats-Unis. 11 a dit lui-mème 
plus tard : J’entrevis dès ce moment que la révolution 
d’Amérique signalait le commencement d’une nouvelle 
ère politique, et que cette révolution causerait de grands 
changements en Europe. 

Cette révolution qu’il entrevoit, c’est la direction 
sociale par la science et non plus par ceux que le ha- 
sard de la naissance a placés en haut. C’est la diree- 
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tion sociale par les savants et les travailleurs de tous 
genres; c’est l’immense importance de l’industrie, trai- 
tée avec mépris et abandonnée, dans le passé, aux 
esclaves, aux serfs et aux prolétaires. 

Il débute, en 1801, par ses Lettres d'un habitant de 
Genève à ses contemporains. 11 y fait l’historique de 
la question, afin de la poser. Un combat politique 
s’est élevé, dit-il, au XVIII e siècle, entre les savants 
et artistes d’une part (I), et les propriétaires d’un 
autre côté (2). Dans ce combat, les savants et artistes 
ont appelé à leur aide les non-capitalistes, les prolé- 
taires, et ils ont vaincu par eux. Voilà donc les trois 
classes dont se compose la société. Jusqu’à présent, 
elles ont vécu en antagonisme ; le problème politique 
consiste à les relier dans un même système et à les 
faire concourir harmoniquement à la marche de la so- 
ciété. Les savants et les artistes doivent avoir la di- 
rection spirituelle; d’ailleurs, le sceptre de l’opinion 
politique est entre leurs mains, et il serait inutile aux 
deux autres classes de vouloir l’arracher. Celles-ci 
ont donc tout intérêt à s’allier aux savants et aux 
artistes. Les propriétaires doivent être les régulateurs 
de la marche de l’esprit humain; ils doivent composer 
le pouvoir actif, car il y aurait inconvénient à placer 
ce pouvoir dans les mains des savants et des artistes. 
Les non-propriétaires doivent aussi s’allier aux savants, 

(1) Il comprend, sous ces deux noms, même les philosophes et les 
littérateurs. 

(2) 11 appelle de ce nom, tous les capitalistes. 
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car dans les pays éclairés seulement, les paysans sont 
riches et traités avec humanité. 

On voit que déjà, la question sociale est substituée 
à la question purement politique ; il ne s’agit plus de 
changer seulement la forme du gouvernement, mais la 
forme de la société elle-même. Saint-Simon annonce 
une organisation sociale entièrement neuve, dont la 
prédominance et la glorification du travail seront le 
pivot; dans laquelle le gouvernement, devenu l’admi- 
nistrateur des intérêts communs, passera aux mains 
des plus capables et cessera de se transmettre par droit 
d’héritage. 

Il conclut en ces termes : « Je crois que toutes les 
» classes de la société se trouveraient bien de cette 
» organisation : le pouvoir spirituel entre les mains 
» dessavauts; le pouvoir temporel entre les mains des 
» propriétaires; le pouvoir de nommer ceux appelés 
»> à remplir les fonctions de grands chefs de l’huma- 
» nité, entre les mains de tout le monde. Pour salaire 
» aux gouvernants : la considération. » 

Saint-Simon est un de ces hommes rares, dont la 
pensée a progressé pendant tout le cours de leur vie. Sa 
doctrine n’est qu’en germe dans les Lettres d'un habi- 
tant de Genève. Ou le voit élaborer et rectifier succes- 
sivement chaque partie de ce programme, jusqu’à ce 
qu’il arrive à un système complet. Après cette pre- 
mière vue de la division des travaux de l’esprit humain 
en science, industrie et arts, il va, dans le reste de sa 
vie, aborder successivement chacune de ces directions. 
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II est facile de voir, par la lecture des Lettres d'un 
habitant de Genève, que pour lui alors, la chose prin- 
cipale était la science ; c’était le grand ressort de la 
politique, ce qui devait donner l’impulsion à tout le 
reste. 

Dans P Introduction aux travaux scientifiques du 
XIX* siècle (1807), Saint-Simon, partant de cette 
première vue, la direction sociale par la science, en- 
treprend d’abord de réformer la méthode et la direc- 
tion scientifique elles-mêmes. 11 veut donc prouver aux 
savants, qu’après avoir fait de l’analyse pendant tout 
le XVIII e siècle, il est temps de travailler à une syn- 
thèse. Son ouvrage, envoyé aux savants de l’époque, 
fut reçu avec le plus profond dédain. Ses travaux sur 
la science de l’homme et sur la gravitation univer- 
selle, ne furent pas plus heureux. 

La réorganisation de la société européenne, à laquelle 
il avait inutilement convié les savants, jusqu’en 1816, 
Saint-Simon y convia, dès 1817, les industriels de 
toutes les classes. Pendant sii ans, on le vit s’épuiser 
en vains efforts pour les pousser dans cette voie. Mais 
les chefs de l’industrie, agriculteurs, manufacturiers et 
commerçants, manquaient à leur tour de ce qui avait 
* manqué aux savants pour comprendre sa pensée; ils 
manquaient de l’amour de l’humanité. 

Saint-Simon vit la nécessité de faire appel aux 
hommes qui marchent dans la troisième direction de 
l’esprit, c’est-à-dire aux artistes. 11 comprit que, pour 
réaliser son œuvre, il fallait le concours, non seule- 
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ment des hommes d’intérêt particulier, mais celui des 
hommes que le sentiment porte à comprendre l’intérêt 
général. Il entra dans ce qu’il a appelé sa phase reli- 
gieuse et sentimentale ; il n’eut pas le temps de l’ache- 
ver, et ce furent ses disciples qui la complétèrent, en 
tirant les conclusoins de ses principes. 

Avant 1830, l’école était composée d’un petit 
nombre de disciples qui se réunissaient pour approfon- 
dir la doctrine du maître. Un journal avait été fondé, 
le Producteur, et un peu plus tard, Y Organisateur, pour 
l’exposition de la doctrine. La révolution de 1830 
vint éveiller de nouvelles ambitions. Les disciples 
crurent l’occasion favorable pour faire entrer le sys- 
tème dans les faits. Il y avait au fond des cœurs une 
tendance générale vers l’avenir, un désir latent d’une 
révolution sociale ; toutes ces circonstances hâtèrent la 
destinée de l’école saint-simonienne, en l’amenant pré- 
maturément sur le terrain de la réalisation. 

Deux journaux, Y Organisateur et le Globe, devaient 
agir sur le public; des conférences, des séances pu- 
bliques s’ouvrirent; les disciples affluèrent de toutes 
parts; on recruta indistinctement tout ce qui se pré- 
sentait ; l’école ne devait-elle pas absorber la société 
tout entière? 

Mais la division ne tarda pas à se manifester. Enfan- 
tin avait tiré une religion nouvelle des idées de Saint- 
Simon sur le rôle du sentiment ; il proclama l’égalité 
de la matière et de l’esprit. Beaucoup de disciples re- 
fusèrent de le suivre dans une voie qui coudu sait à 

17 
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la communauté des femmes; l’école se divisa avec 

éclat. 

Il faut remarquer que jamais Saint-Simon ne s’était 
prononcé sur la valeur comparative des trois genres 
de travaux de l’esprit humain : science, art, industrie. 
Par conséquent, tout le ridicule et tout l’absurde même 
de ce que le public appelle la doctrine saint-simonienne, 
ne lui est nullement imputable. 

Saint-Simon hésite trop, dans le Nouveau christia- 
7iisme , pour qu’il ait cru avoir fondé une nouvelle 
religion. 11 n’entrevoit que le désir et l’attente de cette 
religion, par suite de la série des faits historiques. 11 
a pensé, avec Lamennais, Joseph de Maistre, Chàleau- 
briand et Ballauchc, qu’une rénovation religieuse 
était imminente. 

Voici ce què dit de Maistre (I) : « Lorsque je con- 
» sidère l’affaiblissement des principes moraux , la 
» divergence des opinions, l’ébranlement des souve- 
» rainetés qui manquent de bases, l’immensité de nos 
» besoins et l’inanité de nos moyens, il me semble que 
» tout bon philosophe doit opter entre ces deux by- 
» pothèses : ou qu’il va se former une nouvelle religion, 
» ou que le christianisme sera rajeuni de quelque 
» manière extraordinaire. C’est entre ces deux suppo- 
» sitions qu’il faut choisir, suivant le parti qu’on a 
o pris sur la vérité du christianisme. 

» Celte conjecture ne sera repoussée dédaigneuse- 


(<) Considérations sur la France, ch. V. 
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» nient que par ces hommes à courte vue qui ne croient 
» possible que ce qu’ils voient. Quel homme de l’an- 
» tiquité eût pu prévoir le christianisme? lit quel 
» homme étranger à cette religion eût pu , dans ses 
» commencements, en prévoir les succès? Comment 
» savons-nous qu’une grande révolution morale n’est 
» pas commencée? Pline, comme il est prouvé par sa 
» fameuse lettre, n’avait pas la moindre idée de ce 
»> géant dont il ne voyait que l’enfance. » 

11 y revient en 1815, à propos du préambule de la 
Suinte- Alliance : « Une grande révolution religieuse eu 
» Europe est inévitable, et déjà même elle est fort 

» avancée I.a déclaration, dont j’ai l’honneur de 

» vous parler, est une phase de cette révolution (I). >» 
Et, dans les Soirées de Saint-Pétersbourg, il ajoute : 
« Nous marchons rapidement vers un événement im- 
» mense daus l’ordre divin. » 

Voici ce que dit Chateaubriand, comme conclusion 
de sa troisième étude historique : « Mais si le christia- 
» nisme tombe comme toute institution que l’homme 
» a touchée et à laquelle il a communiqué la défaillance 
» de sa nature ; si le temps de cette religion est ac- 
» compli, qu’v faire? Le mal est-il sans remède? Je 
» ne le pense pas. Le christianisme intellectuel, phi- 
» losophique et moral a ses racines dans le ciel, et ne 
» peut périr. Quant à ses relations avec la terre, il 
» n’attend, pour se renouveler, qu'un grand génie. » 

(1) Lettres et opuscules. 
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Exposons maintenant les principes de la doctrine de 
Saint-Simon : Bacon avait rétabli dans la science le 
rôle de l’induction , c’est-à-dire de l’analyse. Le 
XVIII e siècle s’est trompé en poursuivant la science 
par le seul chemin de l’analyse (1). L’esprit humain a 
trois mouvements; il analyse et constate les faits par- 
ticuliers; il en induit la synthèse; et de la synthèse il 
redescend aux faits particuliers. Ces trois mouvements 
sont donc : Y analyse, Y induction, et la déduction . Saint- 
Simon propose de donner au raisonnement complet, le 
nom de la Descartes. 

Si l’on considère cette marche, la synthèse parait 
comme le sommet d’une montagne que l’esprit gravit 
et dont il descend ensuite. Cette marche de l’esprit in- 
dividuel nous doune la clef de l’histoire. Les sociétés, 
comme l’homme, procèdent tantôt par la synthèse et 
tantôt par l’analyse. 

Tantôt on possède une doctrine, une synthèse qui 
forme la foi commune et relie la société; tantôt celte 
foi commune s’éteint et la société qu’elle reliait se dis- 
sout, s’en va eu poussière, tombe dans l’individualisme. 
L’histoire se compose donc de deux espèces d’époques : 
les époques organiques et les époques critiques (2). 
Chez les Grecs, nous trouvons une époque organique 
avant Socrate ; tous les faits de l’activité humaine 
sont classés par une théorie générale; le but de l’ac- 

(1) Saint-Simon, Mémoire sur la gravitation. Œuvres choisies de 
Saint-Simon, 3 vol. in-18, chez A. Lacroix. 

(2) Voy. Exposition de la doctrine sainl-simonienne, par Bazard. 
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tion sociale est nettement défini; un esprit commun 
guide les hommes. A partir de Socrate commence 
l’époque philosophique, qu’il est préférable de nommer 
l’époque critique. 

L’histoire de Rome suit la même loi; l’époque cri- 
tique commence au temps où Cicéron et Lucrèce intro- 
duisent la philosophie. 

Eufiu, la constitution de l’Eglise chrétienne com- 
mence une nouvelle époque organique qui s’arrête au 
XVI e siècle, lorsque les réformateurs, et bientôt les 
philosophes, donnent le signal de la critique continuée 
jusqu’à nos jours (1). 

Les époques critiques présentent deux périodes dis-, 
tinctes. Pendant la première, un sentiment instinc- 
tif, pousse les savants, comme les masses, au change- 
ment, à la destruction de l’ordre établi qui soulève 
la répugnance générale. Les haines accumulées écla- 
tent enfin, et il ne reste bientôt de l’ancienne insti- 
tution que des ruines. La seconde période com- 
prend l’intervalle qui sépare la destruction de l’ordre 


(1) L’ignorance de cette classification de l’histoire fait commettre les 
plus étranges erreurs par tous nos historiens, qui continuent de com- 
mencer notre ère il y a 1,800 ans, au lieu de la commencer en l’an 500, 
c’est-à-dire à l’époque de la rénovation des sociétés par les barbares. 
Voici les conséquences qu’on en tire : « Il n’a fallu qup 600 ans à 
» Rome pour atteindre l’urbanité des Scipions. Qu’étions-nous, nous 
• autres modernes, en l'an 1000 de notre ère ? Nous n'avons fait qu’en 
» 1,800 ans, ce que Rome avait fait chez elle eu moins de 700 ans. » 
(Dubois-Guchan, Tacite et son siècle, tome II, page 624.) 
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ancien, de l’édification de l’ordre nouveau. A ce terme, 
l’anarchie a cessé d’ètre violente, mais elle est devenue 
plus profonde. 

JIous sommes à une époque critique 5 le libéralisme 
moderne, celui de 1830, affecte de regarder comme 
définitif ce système bâtard de garanties, improvisé 
pour répondre aux besoins révolutionnaires du dernier 
siècle ; il présente comme expression du dernier terme 
de perfectionnement social, la déclaration des droits 
de l’homme; il assure que c’est pour un morceau de 
papier, que le monde est en travail d’enfant depuis 
plusieurs siècles. 

Le temps est-il venu pour la production d’une doc- 
trine sociale nouvelle? 

Tout l’annonce, et la profondeur du mal, et les 
efforts tentés, et les cris de détresse des intelligences 
élevées. Le doute religieux et le découragement vont 
envahir les âmes ; ce doute, comme un ver rongeur, 
va réduire Pâme en poussière; elle conservera son ap- 
parence, sa forme, mais il n’y aura plus que l’écorce; 
la sève sera épuisée. 

L’humanité a un avenir religieux. Il faut y procéder, 
comme dans les temps passés, par la synthèse. Assez 
d’analyse, il est temps de reconstruire ( 1 ). 

Certes, il fallait une singulière hardiesse pour oser 
parler de religiou, et surtout d’une religion nouvelle, au 
libéralisme voltairien de la Restauration; aussi, Saint- 

(1) Voyez le Catéchisme des industriels et le Nouveau christianisme. 
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Simon ne s’attendait pas à être compris tout de suite 
sous ce rapport ; mais la logique le conduisait , et 
c’était un homme qui ne reculait jamais devant elle. 
Tl avait trouvé la loi de l’histoire du passé et l’appli- 
quait à l’avenir. 

Voici donc la méthode qui doit guider : marche 
successive de l'humanité par synthèse et par analyse; 
succession d'époques organiques et d’époques critiques. 

Quels seront les éléments de cette organisation nou- 
velle? La science sociale doit se baser sur deux études: 
1° la science de l’homme; 2° la science de l’histoire; 
car la science de l’homme se déduit, non seulement 
de l’étude de l’individu, mais de l’étude de l’espèce et 
des générations successives. 

11 y a dans l’homme l’intelligence, le sentiment et 
le corps, qui correspondent à la science, à la religion 
(comprenant l’art et la morale), et à l’industrie. Il 
faut développer ces trois faces de l’homme. 

Mais Saint-Simon a-t-il voulu égaler l’esprit et le 
corps? Enfantin vit que la hiérarchie sociale du passé 
était fondée sur la suprématie de l’intelligence et que, 
dès lors, le seul moyen de détruire l’inégalité sur la 
terre, c’était de donner à l’industrie la même valeur 
qu’aux arts et à la science. De là cette égalisation de 
la matière et de l’esprit qui a été une des causes de la 
chute de la doctrine saint-siruonienne. 

La société, suivant Saint-Simon, doit donc être 
fondée sur l’organisation de la science, des beaux-arts 
et de l’industrie. De là la division du pouvoir en deux 
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parties : le pouvoir spirituel, comprenaut les savants 
et les artistes, et le pouvoir temporel, comprenant les 
industriels. 

La science de l’histoire doit venir appuyer la 
science de l’homme. « L’idée de perfectibilité entrevue 
» par Vico, Lessing, Turgot, Kant, Herder, Con- 
» dorcet, est restée stérile entre leurs mains, parce 
» qu’aucun de ces philosophes n’a indiqué en quoi le 
» progrès consistait , comment il s’était opéré , par 
» quelles institutions il s’est produit et doit se con- 
» tinuer; aucun d’eux, en présence des faits nombreux 
» de l’histoire, n’a su les coordonner en séries homo- 
» gènes, dont tous les termes fussent enchaînés suivant 
» une loi de croissance et de décroissance (1). » 

Tous les faits de l’histoire tels que l’égalité, la li- 
berté, la guerre, l’industrie, l’autorité, peuvent être 
rangés en séries qui présentent une progression crois- 
sante ou décroissante et permettent d’affirmer si les 
faits doivent, dans l’avenir, aller en grandissant ou en 
disparaissant. 

Condorcet avait bien entrevu des faits croissants et 
décroissants dans la marche de l’humanité, et le ré- 
sumé de sa doctrine consiste à prédire le progrès de 
l’égalité entre les uatious, le progrès de l’égalité entre 
les individus, et enfin le perfectionnement réel de 
l’homme individuel. Mais il y a loin de cette vue gé- 


(1) Exposition de ta doctrine saint-simoniennc, par Bazard, p. lii 
(en noie). 
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nérale, sans preuves positives, à la constatation des faits 
par des séries historiques homogènes. Et, en outre, 
comment s’accomplira cette tendance à l’égalité et 
au progrès de l’individu? Voilà ce que Saint-Simon a 
montré le premier, par la constatation de la série in- 
dustrielle. Condorcet mettait tout le progrès dans le 
progrès des sciences; Saint-Simon a montré le premier 
que ce n’était là qu’une partie du progrès, et que l’in- 
dustrie et la religion (art et morale) en étaient les 
deux autres faces indispensables. 

Après une première classification des .faits, en épo- 
ques organiques et critiques, viennent trois grandes 
séries secondaires qui répondent aux trois modes de 
l’activité humaine : le sentiment, l’intelligence et l’ac- 
tivité matérielle. La première comprend le dévelop- 
pement des sympathies humaines, la religion, les 
beaux-arts; la seconde comprend le développement des 
sciences, et la troisième, le développement de l’indus- 
trie. 

11 faut donc rechercher les lois du développement 
de ces trois modes d’activité. La science ou activité 
intellectuelle se développe par un mouvement alternatif 
de la méthode a priori et de la méthode a posteriori. 
Socrate a posé la méthode entière, Platon, Aristote, 
Bacon, Descartes et Locke (1), ont marché chacun 
dans une seule voie. La religion, produit de l’activité 
sentimeutale, procède par les mêmes lois; nous sommes 


(1) Œuvres de Saint-Simon, édition Lacroix, tome II, page 111. 

17 . 
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à une époque identique à celle de Socrate, la philoso- 
phie, depuis le XVI e siècle, a ruiné l’édifice religieux ; 
il faut reconstruire, c’est par le sentiment que l’huma- 
nité procède à la formation religieuse. Enfin, le déve- 
loppement industriel, sorti de l’activité matérielle, en- 
gendre la décroissance continuelle de la guerre et de 
l’antagonisme au sein des nations; il produit le progrès 
constant de l’importance du travail dans les sociétés. 

Saint-Simon montre le Grec et le Romain abandon- 
nant les arts industriels aux mains de l’esclave et 
rougissant du travail. Dans notre société, l’esclave est 
d’abord remplacé par le serf ; il ne donne plus qu’une 
partie du produit de son travail; cette partie va même 
sans cesse en décroissant, jusqu’à n’ètre plus qu’une 
redevance presque nominative; enfin, le serf devient 
salarié, son indépendance et son importance sociales 
augmentent encore. 

Rien ne montre mieux la décroissance de l’antago- 
nisme et de la guerre, que Napoléon rangeant ses sol- 
dats en bataille et leur disant qu’ils vont conquérir la 
paix et la liberté du commerce. L’ère des conquêtes 
est passée ; une grande partie, des causes de guerre est 
donc abolie. 

Dans ces trois séries, science, morale, industrie, on 
peut intercaler toutes les séries des faits particuliers, 
descendre jusqu’au détail des faits humains consignés 
dans l’histoire, et apprécier leur tendance. 

Certes, quelque jugement que l’on porte sur la doc- 
trine de Saint-Simon, il est impossible de n’v pas voir 
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la conception d’un esprit élevé, indépendant et plein 
de chaleur pour le bien de l’humanité. 

On peut dire de lui qu’il s’est dévoué jusqu’à la mort, 
comme le montrent ces lignes si touchantes et si tristes 
écrites en 1810 : « Depuis quinze jours, je mange du 
» pain et je bois de l’eau (1). -> 

Saint-Simon a appelé l’attention des savants sur l’an- 
tagonisme qui préside au développement de l’industrie, 
et sur le rôle que l’association est destinée à y jouer 
dans l’avenir. 

Le rôle social des banquiers, la décroissance con- 
tinue de la rente et du fermage, la critique du droit 
actuel de propriété, et surtout du droit actuel d’héri- 
tage, le rôle et le but des institutions de crédit, ont 
été repris et creusés par Saint-Simon ou ses disciples. 

C’est à ce travail et à l’impulsion qu’il a donnée, 
qu’est dû le caractère socialiste de 1 848. L’on peut dire, 
sans exagération, que le principe général de la poli- 
tique de Saint-Simon : l’abolition de l’oisiveté, la pré- 
pondérance sociale du travail et la réhabilitation de 
l’industrie, est entré aussi avant dans la croyance de 
notre époque, que le principe philosophique du pro- 
grès, dont il détermine la direction pratique. 

Jusqu’à Saint-Simon on n’a vu le perfectionnement 
des sociétés que par celui des rouages politiques. 11 a 
compris, le premier, que ce perfectionnement résul- 
terait de la modification du principe même de la so- 


(1) Œuvres de Saint-Simon. Introduction, page 5. 
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ciété. 11 faut fonder l’organisation sociale sur la capacité 
et le travail, et non sur le hasard de la naissance. 11 y 
a dans ce principe toute une révolution que ni Mon- 
tesquieu, niTurgot, ni Condorcet même, n’ont aperçue. 

Notre siècle donne raison à Saint-Simon. Les plus 
opposés au progrès n’osent plus même contester ce 
principe, au moins en théorie; cependant il est la 
substitution du jeu naturel des forces sociales, aux 
institutions factices du passé, et par conséquent, la sub- 
stitution de la liberté que peut supporter un régime 
fondé sur la justice, à l’autorité des lois ou de la force, 
que réclame nécessairement un régime . fondé sur la 
coutume. 

D’Alembert avait déjà fait cette remarque, que l’on 
commençait par flétrir les novateurs du nom de rê- 
veurs et que l’on finissait par les accuser de plagiat. 
11 aurait pu ajouter, qu’après ces précautions, on s’em- 
parait de leurs idées, tout en continuant de les atta- 
quer dans leur source. 

Saint-Simon a subi ce sort commun à tous les no- 
vateurs. Toute innovation trouble la position sociale de 
quelqu’un; soit celle des savants, dout elle démontre 
l’ignorance ; soit celle des hommes qui ont des positions 
sociales fondées sur la coutume et la tradition. On re- 
çoit l’innovation avec colère ; la théorie nouvelle parait 
en dehors de toutes les idées, de tous les systèmes, de 
toutes les vérités acquises, en dehors, par conséquent, 
du sens commun. Elle parait d’abord tomber comme 
un aérolithe. L’amour-propre et l’intérêt froissé ont 
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donc beau jeu pour excommunier cet intrus qui n’a 
ni feu ni lieu. 

Plus tard, on s’aperçoit que le novateur n’a fait que 
systématiser des idées pressenties par quelques hommes 
de talent, et que son système se compose, en grande 
partie, de pièces et de morceaux pris à droite et à 
gauche. Il n’a fait que tirer de nouvelles conséquences 
de principes déjà connus. Dès lors, on lui reproche de 
ne pas être un homme de génie et de n’avoir pas tout 
inventé, et c’est encore une manière de l’excommunier, 
pour avoir le droit de repousser son système. 

Toute idée nouvelle demande bien des hommes, et 
souvent bien des siècles pour s’élaborer et être mise 
au jour. Lorsque des efforts partiels ont été assez com- 
plets, et surtout lorsque le besoin d’une idée se fait 
sentir pendant plusieurs générations, vient un homme 
de génie qui féconde les germes et enfante l’idée. 

2. — Aug. Comte, disciple et secrétaire de Saint- 
Simon, s’est occupé de la science sociale dans son Cours 
de philosophie positive. Voici comment M. Littré résume 
ses idées sur ce sujet (1) : « Toutes nos conceptions, 
» et par conséquent les conceptions sociales, celles 
» qui dirigent les sociétés, passent par trois états 
» successifs dont l’ordre est déterminé : l’état tbéolo- 
» gique, l’état métaphysique et l’état positif. Dans 
» l’état théologique, l’homme, transportant l’idée qu’il 
» a de lui-même dans le monde extérieur, suppose les 


(1) M. LiLtré, Conservation, révolution et positivisme , page 18. 
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» objets mus par des volontés essentiellement analogues 
» à la sienne. Dans l’état métaphysique, l’homme 
» substitue des entités aux conceptions concrètes du 
a système théologique. Dans l’état positif enfin, l’homme 
» reconnaissant sa vraie position au sein de l’ordre 
» dont il fait partie, comprend que l’ensemble des phé- 
» nomèues est déterminé par les propriétés des choses, 
» d’où résultent des lois immuables. 

» Ainsi l’astronomie, où figurèrent jadis Apollon et 
» son char, et où pénétrèreut les idés pythagoriciennes 
» sur les nombres, sur les harmonies et tant d’autres 
» conceptions métaphysiques, est désormais irrévocable- 
» ment acquise à la loi de gravitation, à la géométrie 
» et à la dynamique. Ainsi, la physique, où la foudre, 
» par exemple, a été si longtemps expliquée par l’in- 
» tervention de Jupiter, où la métaphysique avait in- 
» troduit l’horreur du vide, est devenue l’étude régu- 
» lière de la pesanteur, de l’électricité, de la lumière, 
» du son et de la chaleur. Ainsi la biologie, ou l’étude 
» des corps vivants, passant, elle aussi, par toutes les 
» phases susdites, et tantôt livrée à l’intervention des 
» démons, aux possessions, aux actions magiques; 
» tantôt soumise aux explications métaphysiques, a 
» repoussé cet alliage et s’est, pour ainsi dire sous nos 
» yeux, rattachée au système général des connais- 
o sances. 

>> Enfin, la science sociale, dont la place a été tenue, 
» aussi loin que pénètre l’histoire, par les systèmes 
» théologiques, [luis par les idées métaphysiques, est 
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» amenée à ce point où de toutes parts, surgissent les 
» tentatives pour la constituer, et où la constitution 
» en est effectivement imminente. » 

On peut voir qu’Aug. Comte a emprunté à Turgot 
sa loi du progrès de l'esprit humain dans la succession 
des sociétés. 11 a également donné des développements 
au Plan d'histoire universelle du même philosophe. On 
trouvera dans ces développements, des aperçus intéres- 
sants et pleins de, sagacité. 

Les socialistes contemporains de Saint-Simon, tels 
que Fourier et Owen, ont conçu la science sociale a 
priori ; ils l’ont fondée sur l’étude de l’homme actuel, 
et sur les faits qui sc passaient autour d’eux. Aussi ils 
ont tous été conduits à des aberrations profondes. Celui 
qui n’étudie l’homme que dans un point de l’existence 
humanitaire, ne connaît pas l’homme, et surtout les 
lois qui président à son développement. 

Fourier a fait la meilleure critique possible de la 
société telle qu’elle est aujourd’hui, et a montré toute 
l’importance de l’association. 11 a, comme Turgot, 
Condorcet, Saint-Simon, réhabilité les passions hu- 
maines, en prenant ce mot dans le sens de sentiments 
indifférents au bien comme au mal, qui poussent à 
réaliser tous les besoins humains, soit ceux de l’esprit, 
soit ceux du corps. 

Owen a insisté sur l’importance de l’éducation ; il a 
montré qu’on n’avait pas su jusqu'à ce jour se servir 
des forces déposées dans l’homme, forces morales qui 
ne sc développent que par l’éducation. 
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Tous les réformateurs de notre époque se sont trom- 
pés en un point : le moyeu par lequel le progrès se 
fait. L’impatieuce de l’homme à réaliser le bien qu’il 
a entrevu, est si grande, que. Saint-Simon lui-méme, 
après avoir si bien établi que le caractère de notre 
époque critique, était l’absence d’une synthèse reliant 
les vérités séparées de notre science, a cru à la capa- 
cité de l’Etat pour réaliser cette synthèse qui n’existe 
pas. 

Voilà pourquoi ses disciples ont versé, à sa suite, 
dans la doctrine autoritaire, et y sont restés pour la 
plupart. 

Il y a deux choses qu’il faut bien distinguer : une 
doctrine et le moyeu de la réaliser. La doctrine de 
Saint-Simon contient d’admirables vues sur la marche 
des sociétés dans le passé, et sur l’idéal qu’elles doi- 
vent chercher à réaliser dans l’avenir; mais des deux 
moyens que l’on peut adopter pour réaliser ces vérités, 
l’autorité et la liberté, il a choisi le mauvais. 

3. — Il est une série historique dont la connaissance 
doit nous préserver de la doctrine du progrès par l’auto- 
rité, c’est la série qui montre la liberté individuelle se 
développant de plus en plus depuis l’origine des civi- 
lisations, en passant par l’Inde, l’Egypte et la Grèce. 

Si nous explorons les pays qui ont vu naître les 
plus anciennes civilisations, nous rencontrons des mo- 
numents dont la force brave des milliers d’années. 
« L’exécution de ces œuvres colossales démontre des 
» habitudes de travail régulier, une population con- 
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» centrée sous un seul gouvernement, et, par-dessus 
» tout, une soumission implicite à l’autorité royale et 
» sacerdotale; ce qui forme un contraste fortement 
» accentué avec les petites communautés autonomes 
» de la Grèce et de l’Europe occidentale, où la vo- 
» lonté du citoyen pris individuellement, était bien 
» plus énergique et bien plus libre de contrôle. L’ac- 
» quisition d’habitudes de travail régulier, si étran- 
» gères au caractère naturel de l’homme, était accom- 
» plie en Egypte, en Assyrie, en Chine et dans* 
» l’Hindoustan, avant qu’elle eût pris pied en Europe; 

» mais elle était achetée par l’obéissance la plus humble 
» à un gouvernement despotique, ou par l’enchaîne- 
» ment dans les liens d’une institution consacrée, de 
» caste (I). » 

On doit remarquer, que de l’Inde à l’Egypte et à 
l’Assyrie, il y a diminution de la puissance de la caste. 
Les parias, dont le contact souille, n’existent que dans 
l’Inde. L’Egypte se ferme encore aux étrangers; 
Psammetichus, « le premier entre les rois d’Egypte, 

» ouvrit aux autres nations des entrepôts de marchan- 
» dises, et donna aux navigateurs une grande sécu- 
» rité; car les rois, ses prédécesseurs, avaient rendu 
» l’Egypte inaccessible aux étrangers qui venaient 
» l’aborder (2). » L’Assyrie était le chemin obligé du 
transit entre l’Asie et l’Afrique; ce fut le lieu du pas- 
sage des migrations des Chaldéens, des Mèdes, des 

(1) Hittoire de ta Grèce, par G rote, tome V, page 15. 

(2) Diodore de Sicile, tir. I, 67. 
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Perses; elle subit des révolutions incessantes, et l’es- 
prit de caste n’eut pas le temps d’v prendre de racines 
immuables, par l’accumulation des siècles. 

En se rapprochant de l’Europe, l’esprit de l’homme, 
de passif, devient actif. La nature luxuriante, humide 
et chaude de la haute Asie, énerve le corps et l’esprit; 
la chaleur sèche de l’Egypte, de la Mésopotamie et de 
l’Arabie, force l’homme à l’activité, forme des corps 
actifs et robustes. Les Carthaginois, les Phéniciens 
.fondent des Etats dans lesquels l’énergie individuelle 
n’est plus emprisonnée par l’esprit de caste ou par le 
despotisme. Mais c’est en Grèce, surtout, et en Italie, 
que viennent se former des Etats, dans lesquels la 
liberté individuelle reçoit un grand développement. 

On a prétendu que la liberté individuelle n’existait 
pas daus les sociétés antiques de l’Europe, que l’indi- 
vidu y était absorbé dans l’Etat, qu’il était l’esclave 
de la souveraineté du peuple. « C’est par les barbares 
» germains, que le sentiment de la personnalité a été 
» introduit dans la civilisation européenne; il était 
» inconnu au monde romain, inconnu à presque toutes 
» les civilisations anciennes. Quand vous trouvez dans 
» les civilisations anciennes la liberté, c’est la liberté 
» politique, la liberté du citoyen, ce n’est pas de la 
» liberté personnelle que l’homme est préoccupé. 11 
» appartient à une association, il est dévoué à une 
» association, il est prêt à se sacrifier à une associa- 
» tion (1). » 

(1) M. Guizot, Civilisation en Europe , il* leçon. 
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« La liberté des anciens consistait à exercer collec- 
» tivement, mais directement, plusieurs parties de la 
» souveraineté tout entière, à délibérer sur la place 
» publique de la paix et de la guerre, à voter les lois, 
» à prononcer les jugements, à examiner la gestion 
» des magistrats, à les faire comparaître devant tout 
» le peuple, à les condamner ou à les absoudre. Mais 
» en même temps, ils admettaient comme compatible 
» avec cette liberté collective, l'assujettissement coin- 

» plet de l’individu à l’autorité de l’ensemble Chez 

» les anciens, l’individu, souverain presque habituel- 
» lement dans les affaires publiques, est esclave dans 
» tous les rapports privés (1). » 

« Ni les Grecs, ni les Romains, n’auraient rien com- 
» pris à notre théorie des droits individuels. Chez 
» eux, le citoyen est fait pour l’Etat et non point 
» l’Etat pour le citoyen. Des intérêts particuliers dis- 
» tincts de l’intérêt général, c’eût été une hérésie à 
» Athènes comme à Rome. Membre du souverain, le 
» citoyen a toutes les charges et tous les devoirs de la 
» souveraineté (2). » 

Ces appréciations sont inexactes, et voici ce que 
l’on peut y objecter. L’homme naît avec le sentiment 
de l’indépendance individuelle inné dans le coeur; l’en- 
fant ne voit que lui, rapporte tout à lui, et son esprit 
de personnalité est si fort, qu’il veut tout dominer, 

(1) QHuvres de B. Constant, édit. Laboulaye, l. II, p. 541-542, de 
la Liberté des anciens comparée à celle des modernes. 

(2) M. Laboulaye, L’Etat et ses limites, p. 107. 
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tout absorber. Il s’insurge naturellement contre tout 
joug; et la seule éducation qui réussisse à le diriger, 
est celle qui lui permet de croire que les actions et 
les idées qu’on lui souffle, viennent de sa propre 
spontanéité. Nul doute que tous les peuples n’aient eu 
cet esprit indépendant aux époques où ils vivaient 
encore à l’état pastoral. M. Guizot décrit Iui-mème 
cet état de l’esprit des barbares : « 11 y a un senti- 
» ment qu’il faut avant tout bien comprendre, pour 
» se représenter avec vérité ce qu’était un barbare. 
» C’est le plaisir de l’indépendance individuelle, le 
» plaisir de se jouer avec sa force et sa liberté au mi- 
» lieu des chances du monde et de la vie, le goût 
» d’une destinée aventureuse pleine d’imprévu et de 
» péril. Tel est le sentiment dominant de l’état bar- 
» bare (I). » 

Cette appréciation est aussi vraie pour l’Hellène 
conduit parles Héraclides et pour le Latin de Romulus, 
que pour le Germain. Toutes les nations de l’antiquité 
ont commencé par la barbarie; ce que l’on raconte de 
la barbarie des compagnons de Romulus, est la vérité. 
Le Palatin fut le refuge d’individus, que l’on peut 
comparer pour la civilisation, aux Franks de Clovis (2). 

M. Guizot parait avoir oublié d'appliquer ici un 
excellent principe qu’il donne dans sa sixième leçon. 
« C’est une grande et trop commune erreur, quand 
•> on considère le passé à des siècles de distance, d’ou- 

(1) Civilisation en Europe, 11* leçon. 

(2) Voir Hist. romaine, par Ampère, t. I. 
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» blier la chronologie morale, d’oublier (singulier ou- 

» bli!) que l’histoire est essentiellement successive 

» C’est pourtant là. Messieurs, l’erreur où sont tombés 
» la plupart des historiens. Parce qu’ils ont acquis 
o une idée complète d’un homme, ils le croient tel 
» dans tout le cours de sa carrière; pour eux, c’est 
» le même Cromwell qui entre en 1628 dans le par- 
» lement, et qui meurt trente ans après dans le palais 
» de White-Hall. Et en fait d’institutions, d’influences 
» générales, on commet saus cesse la même méprise. 
» Je vous ai. présenté dans leur ensemble les principes 
» de l’Eglise et le développement de leurs consé- 
» queuces. Sachez bien, qu’historiquement, ce tableau 
» n’est pas vrai; tout cela a été partiel, successif (1). » 

Benjamin Constant, M. Laboulaye et M. Guizot lui- 
même, dans leur jugement sur la liberté antique, sont 
tombés dans l’erreur que M. Guizot avait signalée avec 
tant de perspicacité. Ils ont pris la liberté qui existait 
au temps de Cicéron ou d’Aristote, pour la même liberté 
qui existait trois cents ans plus têt. 

Mais Vico a montré, et l’étude de l'histoire a con- 
firmé ce fait, que toutes les nations du passé ont tra- 
versé une phase aristocratique. L’essence de l’aristo- 
cratie, c’est l’indépendance individuelle. 

Il n’y a pas d’exemple d'une nation qui ait fondé 
un Etat civilisé avec un seul élément. II faut toujours, 
pour qu’une civilisation naisse, qu’un élément jeune, 


(1) M. Guizot, Civilisation en Europe, 6* leçon. 
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actif, vienne revivifier une société plus civilisée et 
s’établir dans ses ruines. L’élément barbare redonne 
la vie, le sentiment, la spontanéité; l’élément ancieu 
fournit la science et la raison; de cette combinaison, 
sort une civilisation originale et sui generis, comme 
chez l'enfant naît une âme libre de toutes les influences 
extérieures, parce que Pâme de l’enfant modifie et 
s’approprie tout ce qui tombe en elle. 

Il y a, dans le cours de la vie de chaque nation, 
un âge organisateur, un âge organique et un âge 
critique. L’âge organisateur suit l’époque où s’intro- 
duit cet élément barbare d’une nouvelle vie. M. Guizot 
lui-même le définit ainsi : « C’est un chaos de tous 
» les éléments, l’enfance de tous les systèmes, un 
» pèle-mcle universel (1). » Les nations de l’antiquité 
ont passé par cet état. 11 fut celui des populations 
grecques après le retour des Héraclides. Elles se com- 
posèrent alors d’éléments divers : éléments de pre- 
mières migrations grecques, comme en France les 
Celtes avant les Gaulois; éléments plus étrangers en- 
core et confondus sous le nom de Pélasges; colonies 
phéniciennes ou venues de l’Asie-Mineure. L’on eut, 
dans la plupart des cités importantes, un chaos sem- 
blable à celui dont parle M. Guizot, chaos qui fut suivi 
de l’âge organisateur. 

Ou voit que la division de Saint-Simon, de la vie 
des nations, en époques organiques et époques cri- 


(1) Civilisation en Europe, 3' leçon. 
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tiques, est importante, indispensable pour comprendre 
la valeur des faits de l’histoire et pour les juger avec 
leur véritable caractère. La liberté exista donc dans 
l’antiquité, aux époques où elle a existé dans les 
temps modernes, c’est-à-dire aux époques organisa- 
trices et organiques. 

La liberté individuelle ne constiste pas à ne pas se 
dévouer pour le salut public, mais bien en ceci que le 
citoyen est maître dans les affaires privées, et que, dans 
la vie publique, chacun de ses mouvements n’est pas 
réglementé par une loi. 

La liberté disparut comme elle a disparu chez nous, 
à l’époque où la force du pouvoir central l’absorba. 
Et encore M. Laboulave a raison de faire exception 
pour Athènes, car Thucydide met le discours suivant 
dans la bouche de Périclès : « Tous, nous disons libre- 
» ment notre avis sur les intérêts publics, mais, dans 
» le commerce journalier de la vie, nous ne portons 
» pasun œil soupçonneux surles actions des autres( 1). » 
« Cette partie du discours de Périclès mérite une 
» attention particulière, en ce qu’elle sert à rectifier 
» une assertion faite beaucoup trop souvent sans juge- 
» ment, à savoir que les sociétés anciennes sacrifiaient 

*> les iudividus à l’Etat C’est positivement faux de 

b la démocratie athénienne (2). » 

Pour se faire une idée de l’indépendance individuelle 


(1) Thucydide, liv. II, chap. XXXVII. 

(2) Grole, Histoire de la Grèce, tome VIII, page 178. 
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à Athènes, il suffit de lire les comédies d’Aristophane 
et les critiques acerbes qu’il décoche contre la souve- 
raineté du peuple incarnée dans le corroyeur Cléon : 
« Tu sors de la lie du peuple, tu es un vaurien. C’est 
» précisément pour cela que tu deviendras un grand 
» personnage. ( Chevaliers .) » 

o Le Juste. — Viens ici et montre-toi aux speeta- 
o teurs, toi qui es si hardi. 

» L’Injuste. — Allons où lu voudras, il me sera 
» bien plus facile de te perdre, en parlant devant la 
» multitude. ( Les Nuées.) » 

Thucydide, dans l’exposé de la constitution d’A- 
thènes (I), dit qu’elle avait servi de modèle à plusieurs 
cités. 

On a prétendu que l’inquisition existait à Athènes. 
La plus forte preuve qu’on en doune, c’est la con- 
damnation et la mort de Socrate. 

« Meletus, fils de Meletus de Pitthée, accuse par 
» serment Socrate, fils de Sophrouisque d’Alopèce. 
» Socrate est coupable, parce qu’il ne reconnaît pas 
» les dieux que reconnaît la ville, et qu’il introduit des 
» divinités nouvelles; il est coupable, parce qu’il cor- 
» rompt la jeunesse. Pour la peine, la mort (2). » 

La critique moderne devrait bien avoir appris à ne 
plus prendre, eu histoire, l’apparence pour la réalité, 
ni les paroles officielles des partis pour la vérité. 

(1) Thucydide, liv. II, chap. XXXVII. 

(2) Diogène Laërce, Vie de Socrate. — Xénophon, Mémoire» sur 
Socrate. 
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A cette date (402 ans avant J. -C.), l’époque critique 
était commencée. Aristophane s’était permis des plai- 
santeries très-épicées sur les dieux de la Grèce, aux 
applaudissements de toute la ville d’Athènes. Pour 
s’en convaincre, il suffit de lire ses comédies des Oi- 
seaux, des Grenouilles et de Plutus. 

Dans la première, on voit les oiseaux bâtir une 
ville dans l’air. Cette ville intercepte les offrandes 
faites aux dieux; Prométhée vient apprendre à ses 
habitants que les dieux sont réduits à la famine. En 
effet, les dieux sont obligés de demander aux oiseaux 
un traité de paix. 

« Un des traits caractéristiques de cette pièce, c’est 
» la hardiesse avec laquelle les dieux y sont tournés 

o en ridicule Hercule, qu’on raille sur sa bâtardise 

» et sa gloutonnerie, vend tous les droits des dieux à 
» la souveraineté, pour un bon dîner (I). » 

« Hercule. — Voulez-vous que pendant ce temps- 
» là je reste à faire cuire les viandes? Allez toujours. 

» Neptune. — Faire cuire les viandes? Tu es bien 
» glouton. Viens avec nous. 

» Hercule. — Ah! je m’en serais bien donné (2). » 

Dans la comédie des Grenouilles, Bacchus est des- 
cendu aux enfers. La scène est aux portes de la de- 
meure de Pluton. Eaquc, le portier, a menacé Bacchus 
qui a peur. 

« Xanthias. — Eh bien! qu’est-ce que tu fais là? 

(1) Trad. Artaud, Préface de la comédie des Oiseaux, page 5. 

(2) Aristophane, Les Oiseaux; à la Go. Trad. Artaud. 

18 
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» Bacchus. — J’ai déposé mon cas. Invoque le 
» dieu (1). 

» Xanthias. — O personnage ridicule! Lève-toi donc 
» vite avant qu’un étranger te voie. 

» Bacchus. — Je me sens défaillir! Applique-moi 
» une éponge sur le cœur. 

» Xanthias. — Tiens, voici. 

» Bacchus. — Approche (2). 

» Xanthias. — Où donc? Grands dieux! c’est là 
» qu’est ton cœur? 

» Bacchus. — La peur me l’a fait descendre dans 
» le bas-ventre. 

» Xanthias. — O le plus lâche des dieux et des 
» hommes! 

» Bacchus. — Moi, un lâche! Moi qui t’ai demandé 
» une éponge! Nul autre n’en eût fait autant. 

» Xanthias. — Comment donc? 

? 

» Bacchus. — Un lâche serait resté dans l’ordure. 
»» Mais moi je me suis levé et je me suis torché (3). » 

Après de pareilles bouffonneries, souvent répétées 
dans Aristophane* il est impossible de penser que l’ac- 
cusation d’irréligion tut la véritable cause de la mort 
de Socrate. 

La comédie des Nuées n’y contribua probablement 
pas davantage. Cette comédie fut représentée vingt- 


(1) Formule religieuse, usitée après les libations. 

(2) Istud diccns, famuli mainim spongiam (cncnlcm arripit, sibique 
ad culum adducil. 

(3) Aristophane, Les Grenouilles. Trad. Artaud. 
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quatre ans avant la mort de Socrate, et nous savons 
qu elle eut bien peu de succès, puisqu’elle fut sifflée 
dans les deux représentations. Aristophane l’avoue pour 
la première dans la parabase des Nuées, et nous sa- 
vons, par une des préfaces grecques, que lu seconde 
eut encore moius de succès. 

Sous Périclès, la classe élevée surtout était incré- 
dule; et l’on pourrait être certain d’avance que, dans 
l’accusation portée parle poète Melytus, l’orateur Lycon 
et le rhéteur Anytus, l’impiété était un prétexte, 
quand bien même Platon ne se chargerait pas de nous 
l’apprendre dans l 'Apologie pour Socrate. 

Socrate est, en politique, un ennemi de la démocratie, 
entendue dans le sens de gouvernement des ignorants, 
et un partisan de l’aristocratie, daus le sens de gou- 
vernement des meilleurs. Platon ne lui prête jamais 
d’autres principes politiques. 

Or, en 404 (avant J. -G.), les Spartiates s’emparèrent 
d’Athènes. Pour y dompter la démocratie, qui leur 
avait fait la guerre, iis appuyèrent le gouvernement 
de l’oligarchie qui, dans tous pays, est toujours prête 
à s’emparer du pouvoir au nom de sa science politique 
et des droits qu’elle croit posséder seule. Sous le gou- 
vernement des trente tyrans, Socrate fut élu membre 
du sénat, sorte de corps représentatif qui remplaçait 
le peuple dans la discussion des affaires. 

En 403, Thrasybule, à la tête des bannis, chasse les 
trente tyrans, et rétablit le gouvernement démocratique. 

Mais ce que l’on u'a pas assez remarqué, c’est que la 
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condamnation de Socrate est de l’an 402, c’est-à-dire 
de l’année qui suivit la victoire de la démocratie. Dès 
lors, il est bien évident qu’une réaction politique en fut 
la véritable cause; or une réaction politique produit 
des faits exceptionnels. Ses accusateurs furent obligés de 
prendre la religion comme prétexte, parce que Thrasy- 
bule avait décrété une amnistie pour tous les faits po- 
litiques. 

Les vrais motifs de la mort de Socrate sont expliqués 
longuement et clairement dans la défense que Platon 
met dans la bouche de Socrate, et qui est connue sous 
le nom d 'Apologie de Socrate . 

La prêtresse de Delphes avait dit à Cbéréphon qu'il 
n’y avait qu’un homme à surpasser Socrate en sagesse. 
Socrate se mit alors à la recherche de cet homme plus 
sage que lui : 

« J’allai chez un de ces hommes qui passent pour 
» sages. J’observai cet homme (il est inutile de vous dire 
» son nom, il suffit que ce fût un de nos politiques).; 
» je l’examinai attentivement, et voici l’impression 
» qu’il me fit. En m’entretenant avec lui, je trouvai 
a qu’il passait pour sage aux yeux de beaucoup de 
» ses concitoyens, et surtout à ses propres yeux, et 
» qu’il ne l’était pas. C'est là ce qui me rendit odieux 
» à cet homme et à plusieurs de ceux qui assistaient 
» à cet entretien 

» De là j’allai chez un autre de ceux qui paraissaient 
» l’emporter par la sagesse sur le premier, et je vis 
t> qu’il en était absolument de même; je m’attirai 


ê 
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» encore la haine de ce dernier et de beaucoup 
» d’au 1res. 

» Je ne laissai de continuer mes recherches, bien 
» que je fusse affligé et môme effrayé de voir combien 
» j’amassais de haine contre moi 

» Après ces hommes politiques, je visitai les poètes... 
» Je reconnus bientôt que les poètes n’étaient point 
» guidés par la sagesse dans leurs travaux, mais par 
» une inspiration semblable à celle des devins et des 
» prophètes, qui disent, en effet, beaucoup de belles 
» choses, mais sans rien comprendre à ce qu’ils disent; 1 
» et je vis qu’en pensant être, à cause de leur talent 
» poétique, plus sages sur toutes choses que les autres 
» hommes, ils ne l’étaient pas. 

» Ensuite je m’adressai aux artisans Us me pa- 

» rurent tomber dans la môme faute que les poètes, 

» bien qu’ils fussent de bons ouvriers. De ce qu’ils 
» avaient une certaine supériorité dans leur art, cha- 
» cun d’eux se croyait très-sage dans tout le reste, et 
» cette vaine prétention obscurcissait leur talent véri- 
» table 

» Ce sont ces recherches, Athéniens, qui m’ont 
» exposé à tant d’inimitiés profondes et redoutables; 

» de là tant de calomnies répandues sur mon compte 
» et sur ma réputation de sage 

» En outre, les jeunes gens, qui ont du loisir et 
» appartiennent aux plus riches familles, s’attachent 
» à moi et se plaisent à m’entendre ainsi sonder les 
» hommes. Souvent ils suivent mon exemple ej, se 

18 . 
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» livrent au même examen que moi.... C’est ce qui 
» fait que ceux qu’ils soumettent à cet examen s’em- 
» portent contre moi et contre eux, et disent que So- 
» crate est un homme criminel , et qu’il corrompt la 
» jeunesse. » 

Il résulte de ce qui précède que, dans la condamna- 
tion de Socrate, la religion fut le prétexte; la politique 
d’un moment de réaction fut le moyen par lequel on in- 
fluença l’opinion et le vote du peuple; l’ironie socra- 
tique, poursuivant les savants pour les forcer à confesser 
leur ignorance, fut la véritable cause de l’accusation. 

Que l’opinion des ignorants ait poursuivi les philo- 
sophes, à Athènes, il est impossible de le nier. Lors- 
que la haute classe de la société est incrédule, la 
superstition n’est pas morte pour cela. Mais qu’importe, 
si tous les philosophes, et même Socrate, ont pu pen- 
dant de nombreuses années enseigner leurs doctrines 
publiquement et ouvrir des écoles. 

La seule liberté nécessaire, c’est la liberté d’agir; 
la puissance de l’opinion publique, quand elle se borne 
à employer la force morale, n’est nullement incompa- 
tible avec cette liberté; elle est utile, au contraire, en 
mettant aux changements trop brusques, des obstacles 
qui servent à distinguer ce qui est bon de ce qui est 
sans vertu. 

Il faut donc reconnaître que le splendide mouvement 
intellectuel dont Athènes fut le centre, naquit sous 
l’empire du jeu librement combiné de l’aristocratie et 
de la démocratie. Les lois écrites n’existent pas avant 
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624; la coutume seule, c’est-à-dire un très-petit 
nombre de lois, laisse une entière liberté à l’action 
des individus, dans la vie publique, aussi bien que 
dans la vie privée. La liberté a présidé au développe- 
ment de la Grèce comme au développement de la 
France, comme au développement de toutes les na- 
tions. 

La réglementation n’arrive que plus tard, lorsque 
la démocratie achève son développement complet. Alors 
l’excès d’un pouvoir sans contre-poids engendre l’in- 
tolérauce de la souveraineté du peuple. La mort de 
Socrate en fut un des premiers signes. 

Le peuple athénien, dans la dernière partie de son 
histoire, passa son temps à faire des lois et à juger 
les procès qu’elles engendrent. La dictature des princes 
macédoniens vint inaugurer le césarisme en Grèce; 
césarisme qui, chez toutes les nations du passé, a clos 
le développement de la démocratie, en essayant de la 
réaliser. 

11 est cependant une exception à cette loi du déve- 
loppement des nations par la liberté individuelle, c’est 
la république de Sparte. Sparte fut l’Etat le plus puis- 
sant sorti de l’invasion doricnne; elle parvint à ac- 
quérir, sur les autres Etats de la même race, une 
suprématie qui finit par s’étendre un moment dans 
toute la Grèce. 

Après l’établissement des Doriens dans la I^aconie, il 
y eut, comme toujours, une époque d’organisation pour 
fixer les rapports des races conquises avec les vain- 
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queurs, et pour établir les institutions des vainqueurs 
eux-mêmes. Cette période est très-obscure dans l’his- 
toire. Lycurgue, dans Xénophon (I), est contemporain 
des Héraclides (1100 ans avant J.-C.); Thucydide et 
la plupart des historiens grecs, fixent son existence 
au IX e siècle avant notre ère, c’est-à-dire vers 850. 
Plutarque, dans sa Vie de Lycurgue , est vivement 
frappé des différences chronologiques de la vie de ce 
législateur. La filiation de Lycurgue ne présente pas 
moins de désaccord. Tantôt il est fils d’Eunomus, 
petit-fils d’Eurypon; tantôt l’on voit le poète Simo- 
nide le faire fils de Prytanis, qui passe pour le père 
d’Eunomus; tantôt même, comme dans Hérodote, il 
appartient non pas à celle des deux races royales qui 
portait le nom d’Eurypontide, mais à celle qui portait 
le nom d’Agide. Le lieu et le genre de sa mort sont 
enveloppés daus une obscurité qui convient au carac- 
tère du héros légendaire; les terrains dé la Crète, de 
Delphes et de l’Elide, ont revendiqué l’honneur de 
posséder son tombeau. 

Les Spartiates s’étaient établis au milieu d’une po- 
pulation nombreuse et puissante. Selon une tradition 
que Plutarque nous a transmise, Lycurgue divisa toutes 
les terres de la Laconie en 39 mille parts, dont 9 mille 
pour les Spartiates et 30 mille pour leurs sujets libres. 
A la bataille de Platée, chaque Spartiate était en com- 
pagnie de sept Hilotes. La proportion des Spartiates 
au reste de la population était donc faible. 

(1) République Lacomcnnc , X, 8. 
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Aussi les 1 révoltes des Hilotes furent incessantes. 
Thucydide rapporte « qu’à une certaine époque, 
» Sparte affaiblie, avait quelques raisons de craindre 
» une révolte des Hilotes. Tous ceux d’entre eux qui, 
» par leurs services passés, semblaient avoir mérité 
» d’ètre affranchis, reçurent une invitation publique 
» de se présenter et de réclamer cette récompense. 
» Deux mille parmi les plus braves et les plus ambi- 
o tieux de liberté, se présentèrent et se réunirent 
» autour des temples, afin de remercier les dieux. Ou 
» profita de ce moment pour les détruire, avec cetlc 
» méthode hypocrite qui marque d’ordinaire les atro- 
» cités des oligarchies. » 

La constitution de la Laconie, née de cet antago- 
nisme des races, fut une division de la population en 
Spartiates nobles, eu Hilotes, eu serfs attachés à la 
terre et en esclaves. La royauté resta debout à Sparte 
à l’époque où elle avait disparu du reste de la Grèce, et 
où elle y avait fait place au gouvernement de l’aristocra- 
tie. Mais cette royauté deviut tout-à-fait subordonnée 
et presque nominative. Elle se trouva divisée entre deux 
rois, dont un sénat de vingt-huit sénateurs partageait 
l’autorité. Le pouvoir de la royauté s’effaça de plus 
en plus, à mesure que grandit celui des cinq éphores, 
magistrats annuels, qui pouvaient mettre les rois à 
l’amende, les arrêter et même les faire condamner à mort. 
En outre, les éphores convoquaient à leur gré les assem- 
blées du sénat et disposaient du trésor; ils avaient, 
enfin, tout ce qui constitue le pouvoir exécutif. 
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Les Doriens, barbares entre tous les Hellènes, con- 
servèrent un usage qu’ils avaient avant de venir s’éta- 
blir dans le Péloponèse, celui des repas publics. On le 
rencontre chez toutes les colonies doriennes de la Crète. 
Aristote (1) nous apprend qu’il ne fut pas particulier 
aux Grecs, mais qu’il exista aussi en Italie chez les 
GEnotriens. 

Nous trouvons le même usage chez les Germains, 
dans ce que l’on appelait la ghilde (2). Dans les sociétés 
barbares, la guerre donnait naissance à d’étroites asso- 
ciations, dont les membres se choisissaient un chef 
qu’ils juraient de défendre au péril de leur vie. Ces 
guerriers associés combattaient les uns à coté des autres, 
se partageaient le butin après la victoire, et restaient 
encore unisquand ils étaient rentrés dans leurs foyers (3). 
La réunion de ces compagnons s’appelait ghilde, c’est- 
à-dire banquet à frais communs. Chacune de ces asso- 
ciations était mise sous le patronage d’un dieu ou d’uu 
héros, dont le nom servait à la désigner; chacune 
avait des chefs pris dans son sein, un trésor commun, 
alimenté par des contributions annuelles, et des statuts 
obligatoires pour tous ses membres. C’était une sorte 
de communion païenne qui entretenait, par de gros- 
siers symboles et par la foi du serment, des liens de 
charité réciproque entre les associés; charité exclusive, 
hostile même à l’égard de ceux qui, restés en dehors 

(1) Aristote, Politique, VII, 9. 

(2) Voy. AtijÇ, Thierry, Considérations sur l’histoire de France, 
ch. V. — (3) Voy. Tacite, Mœurs des Germains, 7, 13, là. 
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de l’association, ne pouvaient prendre les titres de 
convives, confrères, frères du banquet. Partout, dans 
leurs migrations, les Germains portèrent cette associa- 
tion avec eux. Dans l’antiquité, cet usage ne se con- 
serva que chez les Doriens de l’ile de Crète et chez 
ceux de Sparte. 

Le danger où se trouvaient les Spartiates, vis-à-vis 
d’une population nombreuse et ennemie, leur fit con- 
server, après la conquête, la constitution qui régit un 
camp militaire. « Aucun mot ne convient mieux à 
u une ville sans muraille, occupée par une armée 
» conquérante, au milieu d’un peuple hostile et à 
» demi-vaincu. Aussi le Spartiate fut-il toujours de 
» garde durant toute sa vie. Un peuple qui avait pris 
» cette position, fut réduit à mettre ses institutions 
» en rapport avec sa situation, c’est-à-dire à établir 
» une discipline sévère et une surveillance active, 
» qui laissait aux individus le moins de liberté pos- 
» sible dans l’emploi de leur temps, et leur imposait 
» des règles uniformes pour toutes les phases et toutes 
» les affaires de la vie. Cet état social artificiel résulta 
» fatalement pour Sparte de sa situation forcée, et 
» aucuu génie extraordinaire ne fut nécessaire pour 
» prescrire la forme qu’il devait prendre (1). o 

Sparte eut donc l’organisation et la discipline d’un 
camp devenu l’état social d’un peuple. On doit tirer 
de là deux conclusions avec M. Connop-Thirhvall. « A 


(1) M. Connop-Thirlwall, Histoire de la Grèce, t. I, p. 244. 
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» moins d’imaginer que chacune des colonies de la 
» Crète produisit son Lycurgue, nous devons conclure 
» qu’elles conservèrent simplement les institutions 
» qu’elles apportèrent avec elles... Nous soupçonnons 
» que l’opinion contraire repose sur une idée fausse 
» de l’omnipotence des législateurs humains, idée qui 
» a toujours prévalu parmi les philosophes, mais que 
» l’expérience n’a jamais confirmée (1). 

» Un principe dominant régit toutes les institutions 
» de Sparte. Le citoyen ne vit et ue naît que pour 
« l'Etat; il doit consacrer à son service sa fortune, 
» son temps, sa force, ses facultés et ses affectious; la 
» prospérité et la gloire de sa patrie peuvent seules 
o le rendre heureux et illustre (2). » 

Nul doute que cet état social n’ait enfanté cet im- 
mense égoïsme collectif qui, sous l’inspiration d’un 
sentiment semblable à celui que l’ou appelle l’honneur 
dans l’armée, produisit ces traits de bravoure et de 
dévoùment, que l’orgueilleuse opinion publique exigeait 
du Spartiate. 

L’imagination grecque travailla sur cet état social 
presque légendaire, ou au moins très-obscur, comme 
on le voit en lisant les anciens historiens, et fabriqua 
un idéal qui était le dévoùment complet de l’in- 
dividu au besoin de l’Etat. On crut à la réalisation 
de cet idéal dans le passé, au temps de Lycurgue, 
par exemple, mais personne n’a jamais dit l’avoir vu 

(1) Ilist. de la Grèce, p. 211. 

(2) Ibid., p. 231. 
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de ses yeux, même à Sparte. Tous les politiques, 
Platon, Aristote, Xénophon, Cicéron, s’en firent les 
prôneurs; Platon, surtout, d’où le communisme mo- 
derne est presque textuellement extrait. Cet idéal 
nous a été transmis comme ayant été la réalité même, 
par le bonhomme Plutarque, qui prit pour mission de 
mettre toutes les légendes des grands hommes sous 
forme d’histoire. Les modernes n’ont pas manqué de 
regarder ces légendes comme la vérité pure, et Mably, 
disciple de J.-J. Rousseau, en a fait la base de son 
système politique. Mably peut être regardé comme le 
représentant le plus complet du système qui, confor- 
mément aux prétendues maximes de la liberté antique, 
veut que les citoyens soient complètement assujettis, 
afin que la nation soit souveraine; que l’individu soit 
esclave des lois, afin que le peuple soit libre. 

Mais si des historiens sans critique ont ajouté foi à 
un passé plein d’obscurité et idéalisé, suivant la cou- 
tume de l’esprit humain, les historiens du XIX e siècle, 
aidés de la science nouvelle de Vico, ont rétabli non 
seulement les faits, mais surtout l’esprit des temps an- 
ciens, et il n’est plus permis d’attribuer à l’antiquité 
tout entière, ce qui n’a été le propre que d’une cité, 
et encore plutôt à l’état d’idéal qu’à l’état de réalité. 

De l’histoire de Sparte, on doit tirer une dernière 
conclusion : la liberté individuelle était presque ab- 
sente de la constitution de Sparte; aussi les Spartiates 
n’ont fait nul progrès dans la civilisation, ni dans les 
lettres, ni dans les sciences, ni dans les arts. Ils sont 

19 
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restés barbares jusqu’à la fin, et de la barbarie, sont 
tombés, tout d’un coup, dans une pourriture morale 
immonde, lorsque leurs rapines eurent accumulé chez 
eux plus de richesses que dans le reste de la Grèce, 
ensemble, suivant le témoignage de Platon. Leur his- 
toire démontre que, dans les pays où la liberté n’existe 
pas, tout progrès s’arrête, et que l’on passe sans tran- 
sition de la barbarie à la décadence. 

Nous trouvons chez les Romains de la république, 
comme chez presque tous les peuples de l’antiquité, 
de grands dévoùments à la patrie, et une opinion 
publique forte, poussant chaque citoyen à pratiquer 
ce dévoùment. Cette opinion publique forte est la 
conséquence même du régime de la liberté. L’opinion 
publique pèse alors sur chaque individu, mais il ne 
faut pas confondre cette pression, avec la réglemen- 
tation des lois qui garrotte l’individu et ne ldi per- 
met plus d’agir à ses risques et périls. Qu’y avait-il 
de plus maître absolu que le père de famille romain? 
Il avait droit de vie et de mort sur ses enfants; il 
était souverain dans sa famille. Lui seul était libre, 
c’est vrai, mais chacun à son tour venait jouir de 
cette liberté. Sa liberté politique n’était pas moindre 
dans le sénat et dans l’assemblée du peuple. Mais, au- 
dessus du Romain, il y avait une puissance, c’était 
l’àme du peuple romain, parlant par la voix de l’opi- 
nion publique. 

Une nation n’existe que lorsque cette opinion est 
assez forte pour s’imposer et relier tous les citoyens 
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par un esprit commun. L’idéal de la science, c’est 
l’autorité morale remplaçant l’autorité de la force. 

Si l’individu des sociétés antiques avait été aussi 
absorbé dans l’Etat qu’on le prétend ; s’il n’avait pu 
penser en dehors de la pensée imposée par la souve- 
raineté du peuple, comment donc se serait fait le pro- 
grès dans la philosophie et dans les institutions, de 
Dracon à Périclès, et de la loi des XII Tables à Cicéron? 
Le système que l’on prête aux constitutions de l’anti- 
quité, aurait produit fatalement l’immobilité. 

Ce qu’il y a de vrai, dans le passage de B. Cons- 
tant, que nous avons cité, c’est qu’aucun des politiques 
de l’autiquité ne s’est élevé au-dessus de la doctrine 
de l’absorption de l’individu dans l’Etat, comme idéal 
de la science politique. Platon, Aristote, Cicéron, 
étaient frappés de l’état de désagrégation où l’abandon 
des croyances anciennes et le scepticisme, avaient ré- 
duit les sociétés de leur temps. L’homme prend toujours 
pour idéal du bien, le bien dont il manque. Ils aper- 
çurent, dans les temps antiques, celte vertu, qui por- 
tait chaque citoyen à se dévouer au bien de la répu- 
blique, et ils en firent l’idéal et le but de leurs consti- 
tutions scientifiques; mais ils tombèrent dans l’illusion 
qui a joué la plupart des politiques modernes; ils 
crurent que. ce dévoûment, ce sacrifice de l’individu, 
s’obtenaient à force de lois et de réglements, imposant 
tout ce qu’on devait faire ou ne pas faire. 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’à l’époque de l’in- 
vasion des Germains, le césarisme ayant mis en pra- 
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tique lu doctrine politique des savants de l’antiquité, 
la société avait de plus en plus absorbé l’individu, et 
que l’individu ne pouvait faire un mouvement sans la 
permission de la loi. Les Germains infusèrent de nou- 
veau l’esprit d’indépendance à toutes les nations de 
l’Europe; et cet esprit, animant tout le moyen-âge, 
lui fit faire un immense progrès. 

L’arrivée d’une phase semblable à celle qui vit le 
développement du césarisme chez les ancieus, et la 
tradition d’une fausse science historique, ont inauguré 
aussi chez nous le césarisme, dans la personne de 
Louis XIV et de Napoléon 1 er . Nous sommes menaces 
de voir l’iudividu aller de plus en plus s’absorber 
dans l’Etat, et. s’y éteindre complètement, si nous sui- 
vons cette voie seulement encore pendant un siècle. 

Heureusement, il est une race bien douée pour la 
politique, qui, aidée par des circonstances favorables, 
a démontré que la vertu qui soutient les républiques,' 
l’esprit de dévoûment et de sacrifice, ne s’obtiennent 
pas par des lois, mais, au contraire, par la pratique de 
la liberté individuelle. Cette liberté peut seule engen- 
drer des croyances fortes et vives-, l’individu n’obéit à 
la vertu et au dévoûment qui parlent en lui, que 
lorsque son âme est libre et a le droit de s’attribuer 
la gloire comme la responsabilité de ses actes. 

Cette nouvelle science politique, qui enseigne qu’une 
nation n’arrive à l’esprit de dévoûment que par la 
pratique de la liberté, compte encore bien peu de par- 
tisans sur le continent de l’Europe, malgré la preuve 
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qu’en donnent l’Angleterre et les Etats-Unis. Presque 
tous les partisans de la démocratie en Europe, admirent 
l’idéal antique de Platon, de J. -J. Rousseau et de 
Mably. En France surtout, nous avons des croyances 
impétueuses, que nécessairement nous prenons pour 
la vérité; et moitié par désir de réaliser vivement 
cette vérité, moitié pour le plaisir d’imposer nos opi- 
nions à nos semblables, nous ne reconnaissons que la 
loi et la force, sa sanction, comme méthode de faire le 
progrès. 

Sous ce rapport, uos gouvernements ne «ont que 
<iotre image. L’arbitraire dans la doctrine de tous les 
partis, engendre l’arbitraire dans l’ûme de tous les 
gouvernements. Chaque parti dit : Si j’étais au pou- 
voir, je réglementerais mieux l’individu; mais per- 
sonne ne dit : Je ne réglementerais pas l’individu. 
Aussi, tous les gouvernements successifs ont travaillé 
à la réglementation de l’individu, et l’opinion de la 
France les a toujours soutenus dans cette œuvre. Chaque 
parti prétend à son tour qu’il jouerait mieux le même 
air; il est temps de changer d’air. 

Le mal est trop invétéré pour que les progrès de la 
science politique des livres, puissent seuls changer d’ici 
longtemps le courant national ; heureusement, la pra- 
tique des faits vient corriger l’ignorance des nations. 
Le bien naît de l’excès du mal, le despotisme engendre 
la liberté. 

Nous démontrerons plus loin que le développement 
de la série de la liberté individuelle ne s’arrête pas à 
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l'antiquité, et qu’au moyen -âge, l’individualisme est 
encore en progrès, en le comparant à ce qu’il était à 
Rome et dans toute l'antiquité, sauf Athènes. 
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DEUXIÈME PARTIE 




VÉRIFICATION DES LOIS DU PROGRÈS 
PAR L’HISTOIRE. 


i. 

I . — Nous allons démontrer que les lois découvertes 
par Vico et par Saint-Simon, se vérifient dans l’his- 
toire. Nous n’en tirerons pas cette conclusion, que les 
lois du passé doivent gouverner l’avenir d’une manière 
absolue; le contraire nous semble plutôt vrai. Toutes 
les sociétés du passé ont été fondées sur la conquête, 
ce qui a produit l’antagonisme de l’aristocratie et de 
la démocratie ; il s’agit aujourd’hui de remplacer l’an- 
tagonisme par l’harmonie des diverses parties de la 
société. 
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Mais si les institutions du passé et les lois de l’his- 
toire ne doivent pas se reproduire identiquement dans 
l’avenir, on peut affirmer, cependant, qu’elles se re- 
produiront dans des institutions analogutes. Les faits 
et les lois de l’avenir ne seront que l’idéalisation des 
faits et des lois du passé. Même, la division en caste 
est un premier pas grossier vers la division du travail, 
qui est une condition de l’organisation sociale; division 
qui doit être fondée sur les aptitudes, sur l’activité et 
la valeur individuelle, prenant leurs places naturelles 
sous le régime de la liberté. 

Etienne Geoffroy Saint-Hilaire a démontré que, dans 
la série des organisations animales, chaque type pré- 
sente, dans toutes ses parties, une ébauche des types 
qui lui sont supérieurs. Il en est de môme des orga- 
nisations sociales successives. Les constitutions du passé 
sont les ébauches des constitutions de l’avenir, elles en 
contiennent toutes les parties essentielles. 

Les séries établies par Saint-Simon, montrent dans 
quel sens ces matériaux du passé doivent être modifiés 
pour servir à l’édifice de l’avenir. 

Les lois de l’histoire peuvent seules faire connaître 
le présent, donner sa signification et indiquer l’avenir, 
puisque nous sommes encore sous la fatalité d’une 
époque soumise à ces lois. Elles montrent qu’après 
avoir parcouru les phases théocratiques et aristocrati- 
ques, nous sommes arrivés à la phase démocratique; 
et que, par conséquent, le problème qui se pose de- 
vant nous, est celui qui s’est posé à la fin de toutes 
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les sociétés du passé : organiser la démocratie, sous 
peine d’aller de révolution en révolution; mais l’orga- 
niser par la liberté, sous peine de tomber sous le des- 
potisme césarien et dans la décadence romaine. 

Cette similitude des phases est soupçonnée par beau- 
coup d’hommes de notre époque, on peut même dire 
qu’elle court les rues depuis 1848. Romieu a rendu 
vulgaire cette idée que nous entrions dans l’ère des 
Césars. Il est néanmoins nécessaire de la vérifier exac- 
tement et de jeter un coup-d’œil sur le passé, afin de 
rectifier certains préjugés historiques, qui obscurcissent 
l’exacte appréciation de notre époque. 

On n’a pu, malheureusement, mettre de chronologie 
dans l’histoire de l’Inde; l’histoire de l’Egypte ne 
nous fait guère connaître que des successions de dy- 
nasties. Quant à l’histoire de la Chine, elle présente, 
encore aujourd’hui, le même spectacle que l’histoire de 
France dans Yély. L’empereur Fo-Hi, qui vivait deux 
ou trois mille ans avant notre ère, est en tout sem- 
blable à l’empereur actuel. On sait ce que signifie cet 
aspect uniforme de l’histoire. 

Nous sommes donc réduits, pour vérifier les lois de 
l’histoire, à l’histoire des nombreuses républiques 
grecques, à l’histoire romaine et .à l’histoire de tous 
les Etats modernes de l’Europe, qui sont au nombre 
de plus de vingt. Quelque limitée que soit cette véri- 
fication, il est impossible que le hasard seul puisse 
produire une concordance dans un nombre d’Etats si 
considérables. Nous commencerons par la Grèce. 

19. 
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2. — Homère et Hésiode sont les deux plus grands 
théologiens de la Grèce. Quoique Homère n’ait pour 
but que de chanter les actions des héros, le panthéon 
grec figure tout entier dans ses œuvres; il fait inter- 
venir sans cesse les dieux , il les mêle à toutes les 
actions humaines. Les dieux s’inquiètent beaucoup 
des hommages des mortels, et punissent leurs oublis 
par des fléaux (1). Les dieux tiennent des assemblées, 
présidées par Jupiter, pour décider des destinées des 
Grecs et des Troyens. Chaque nation a ses dieux qui 
la protègent et la défendent. Les héros sont issus des 
dieux, et c’est à l’aide de ces divinités protectrices 
qu’ils triomphent. 

Chrysès, méprisé par Agamemnon, invoque Phébus, 
se réclame des victimes qu’il a brûlées pour lui. Apol- 
lon, irrité du mépris que l’on a montré pour son 
prêtre, frappe le camp grec d’uûe contagion cruelle 
qui fait périr les guerriers (2). Achille, inspiré par 
Junon, propose d’apaiser le dieu, en le rassasiant du 
fumet des agneaux et des chèvres les plus belles. 

Ce ne sont pas seulement les prêtres, mais les de- 
vins, qui dirigent et commandent dans l’armée grecque : 
«r Alors se lève devant l’assemblée, Calchas, fils de 
» Thestor, le plus infaillible des augures. Il sait le 
» présent, le passé et l’avenir. C’est lui qui a conduit 
» la flotte jusqu’aux rivages d’Ilion, par la science 
» divinatoire dont l’a doué Phébus (3). » 


(1) Iliade, IX, 533. — VI, 190. — (2) Ibid., I, 8. — (3) Ibid., I. 
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Aux temps homériques, le sacerdoce s’offre avec 
deux caractères : le père de famille, le chef de tribu 
sont prêtres du dieu; ils accomplissent le sacrifice en 
son honneur. Nestor (1), Pelée (2) sont représentés 
remplissant ces fonctions de prêtres. Agamemnon, à 
la tète de tous les vieillards, de tous les anciens de 
l’armée grecque, adresse à Zeus des prières, immole un 
bœuf en son honneur, et pratique les autres rites (3). 

Mais, en dehors de ce culte public accompli par les 
rois, il y a un culte desservi par des prêtres attachés 
aux temples des dieux. Ces prêtres jouissent, au temps 
d’Homère, d’un grand crédit, et sont environnés d’un 
respect universel. Ils sont appelés OiovlM, aimés des 
dieux (4). On croit que les dieux parlent par leurs 
bouches; on redoute leurs menaces et leurs ven- 
geances. 

Ces prêtres habitaient près des temples, dans les 
bois sacrés. La piété des fidèles enrichissait, par d’a- 
bondantes offrandes, l’autel et le ministre du dieu. 
L'Iliade nous montre des prêtres qui étaient ainsi 
parvenus à un haut degré d’opulence (5). Les amendes, 
les rançons infligées à ceux qui avaient offensé le dieu, 
ou bien outragé ses ministres (6), devenaient une source 
de richesses. 

L’hérédité du sacerdoce dans certaines familles, 
apparaît quelquefois dans Homère, par exemple, lors- 

(1) Odyssée, III, 445. - (2) Iliade, XI, 774. — (3) Ibid., III, 275. 
— (4) Ibid . , XXIV, 553. — (5) Ibid., V, 9. — (0) Ibid., I, 43. 
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que le fils de Melampode est appelé deviii de nais- 
sance (1). Mais c’est surtout dans les auteurs plus mo- 
dernes, que nous trouvons les preuves d’un pouvoir 
théocratique puissant. Dans la majorité des villes de la 
Grèce, les principaux sacerdoces constituaient, au dire 
de Plutarque (2), une véritable royauté. Même après 
la disparition de la royauté politique, nous voyons le 
roi-prètre persister. A Athènes, l’archonte-roi avait 
dans ses attributions tout ce qui concernait le culte 
et la religion de l’Etat. C’était un véritable rex sacro- 
rum, roi des sacrifices (3). 

A Olvmpie, les prêtres de Chronos portaient le 
titre de roi. Chez les Ioniens, qui avaient émigré d’At- 
tique, en Asie, les descendants de Codrus conservèrent 
la prêtrise suprême des grandes déesses d’Eleusis, 
dont le culte avait été apporté par eux de l’Attique. 
Les familles sacerdotales, sans former une véri- 
table caste , constituaient, cependant , une noblesse 
fière de son rang et jalouse de ses privilèges, comme 
on le voit pour les Eumolpides et les Boutades, à 
Athènes. 

Les auteurs anciens nous ont conservé les noms 
d’un assez grand nombre de ces familles sacerdotales. 
A Elis, existaient les Telliades, les Clytiades et les 
Jamides. Ces trois familles, et surtout les deux der- 
nières, comptèrent des rejetons dans les collèges de 

(1) Odyssée, XV, 224. — (2) Quest. romaine, § 112. — (3) Voy. 
M. Maury, Religions de la Grèce , t. II, p. 381 et suivantes, pour plus 
de détails. 
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devins des diverses provinces du Péloponèse (I). A 
Athènes, on trouve les Eumolpides, les Céryces, les 
Lycomèdes, les Céphalides, les Déliastes, les Phil- 

lides etc. (2). Dans Xénopbon (3), nous voyons 

Callias dire que, depuis plus de raille ans, le sacerdoce 
était héréditaire chez les siens. 

Plus tard, ces fonctions sacerdotales devinrent élec- 
tives, par suite de la fusion des races, et de la phase 
aristocratique succédant à la phase théocratiquc. Lors- 
que la démocratie envahit la cité, le droit d’exercer 
les fonctions de prêtre resta généralement le patri- 
moine de la classe des nobles ou Euputrides (4). 

Il suffit de se rappeler encore les mystères religieux, 
les oracles de Delphes, de Dodoue, déjà cités dans 
Homère (5), pour juger quel ascendant la religion 
eut au début sur la civilisation grecque. 

A chaque instant, les oracles influent sur la poli- 
tique d’une manière remarquable. Pendant la guerre 
de Messénie, les Spartiates battus par Aristodème, 
étaient découragés; un oracle vint relever leurs es- 
pérances. La pythie avait répondu aux Messéniens 
qui la consultaient : « Les dieux donneront le pays 
» de Messène à ceux qui, les premiers, placeront cent 
» trépieds autour de l’autel de Jupiter Ithomate. » Ce 
temple était situé dans l’intérieur de l’acropole du 
moût Ithome. 


(1) M. Maury, tome II, 387. — (2) M. Maury, * ibid . — (3) Hcllenic. 
VI, c. 8. — (4) M. Maury, ibid., p. 390. — (5) Odyssée, VIII, 79. 
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Un Spartiate ayant eu connaissance de cet oracle, 
fabriqua cent petits trépieds en terre, les mit dans un 
sac, et trouva moyen d’entrer dans Ithome. La nuit 
venue, il plaça ses trépieds autour du temple. Ce fait 
jeta le trouble dans le cœur des Messéniens ; les Spar- 
tiates, au contraire, reprirent courage, et bientôt im- 
posèrent aux Messéniens vaincus, un tribut de la moitié 
de leurs récoltes. 

Dans la guerre de Sparte contre Tégée, l’oracle 
consulté par Içs Spartiates, répondit qu’ils seraient 
vainqueurs, quand ils auraient rapporté dans leur 
ville les ossements d’Oreste, ensevelis là où soufflent 
deux vents contraires, où le type frappe l’antitype, 
où le mal est sur le mal. Un Spartiate, nommé Lyclias, 
étant allé à Tégée, un forgeron de cette ville lui ra- 
conta, qu’en creusant dans sa cour, il avait trouvé un 
cercueil d’une grandeur merveilleuse. Lychas se rap- 
pela aussitôt l’oracle, il vit les vents contraires dans 
les soufflets du forgeron; le type et l’antitype, dans le 
marteau et l’enclume; le mal sur le mal, dans le fer 
forgé sur le fer. Le cercueil trouvé devait donc être 
celui d’Oreste. Il acheta ce cercueil et le rapporta à 
Sparte. Dès lors, les Spartiates ne doutèrent plus de la 
victoire, et en effet, ils furent vainqueurs des Tégéates. 

On peut parcourir l’histoire grecque tout entière, 
et l’on constatera que plus on remonte et plus on 
trouve une croyance religieuse forte; plus l’influence 
des prêtres, des devins et des oracles est grande. 

Il est facile de comprendre pourquoi l’àge théocra- 
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tique a été une condition essentielle au début de toutes 
les civilisations. Les religions sont de grandes synthèses 
qui seules, dans le passé, ont pu fonder la morale so- 
ciale comme la morale privée, et donner une foi com- 
mune aux ignorants comme aux savants. Cette foi 
commune peut seule constituer des nations; sans elle, 
il n’existe que des troupeaux d’hommes. 

3. — On trouve eu Grèce un fait que l’on rencontre 

au commencement de toutes les civilisations. Aucun 
€ 

peuple n’est passé de la barbarie complète, ou même 
de l’état pastoral, à un état de culture avancée, sans 
s’ètre greffé sur une civilisation antérieure. Ce n’est 
que par des civilisations successives dans le même lieu, 
que l’on peut atteindre au degré où sont parvenues la 
Grèce, Rome et les nations modernes. 

Nous voyons en Grèce, plusieurs couches d’Hellènes 
venir successivement s’établir, et les populations ne 
devenir complètement fixes, qu’après cette dernière 
invasion connue sous le nom de retour des Héra- 
clides. 

Mais les Hellènes trouvèrent le pays occupé par des 
habitants qu’ils ont désigné sous le nom de Pélasges 
(vieille terre, vieux habitants). « Tous, dit Strabon, 
» s’accordent à regarder les Pélasges comme une race 
» ancienne qui prédominait dans toute l’Hellade (1). » 
Un texte d'Hérodote est encore plus explicite : « Quant 
« à la nation hellénique faible, séparée des Pélasges 

(1) Strabon, II, $ 4- 
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» et tout-à-fait petite dans son commencement, elle 
» est devenue aussi considérable que plusieurs autres 
» nations, principalement depuis qu’un grand nombre 
» de peuples barbares se sont incorporés avec elle (I). » 

Ces barbares incorporés avec elle sont les peuples 
qu’elle trouva, eu arrivant, établis sur le sol de la 
Grèce. Ces peuples étaient de deux sortes : les Pé- 
lasges, qu’Hérodote compte au nombre des barbares, 
et les colonies de peuples commerçants ,et naviga- 
teurs. Les Pélasges les plus connus sont les Arcadiens, 
les Lélèges et les Thraces. Les modernes bistoriens de 
la Grèce, Connop-Tbirlwall, Grote, admettent entre 
les Hellènes et les Pélasges, une parenté semblable à 
celle (fui réunissait les Germains et les Celtes, c’est-à- 
dire, identité de race, mais séparation depuis plusieurs 
siècles. 

Les historiens anciens ne sont pas d’accord sur le 
degré de civilisation que possédaient les Pélasges. Sui- 
vant les uns, leur condition différait peu de celle des 
peuples sauvages; d’autres, au contraire, tendent à 
prouver que durant la plus ancienne période, ils étaient 
déjà parvenus à un état social très-avancé. La solution 
de cette difficulté se trouve, croyons-nous, dans cette 
remarque, que les traditions grecques ont confondu sous 
le nom de Pélasges, c’est-à-dire de vieux habitants, 
les populations provenant des premières migrations et 
celles qu’avaient amenées les colonisations asiastiques. 


(1) Hérodote, liv. I, 58. 
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II y avait donc en Grèce des Pélasges à des degrés 
de civilisation fort différents ; c’est ce qui fait que 
tantôt ils sont représentés comme se nourrissant des 
glands des forêts, et tantôt comme très-avancés dans 
les choses religieuses et dans les arts industriels. Le 
culte rendu par les plus anciens Pélasges, aux puis- 
sances qui président à l’agriculture, nous montre cer- 
tains d’entre eux comme des agriculteurs, et par con- 
séquent, comme s’étant élevés au-dessus de l’état sau- 
vage. 

Quant aux colonies asiatiques, les critiques modernes 
en ont regardé un certain nombre comme des hypo- 
thèses sans fondement, attendu le silence des historiens 
.grecs les plus anciens à ce sujet. Ce silence est tout 
aussi peu probant, que l’ignorance de Mézeray ou 
d’Anquetil sur la parenté des Germains et des nations 
de l’Inde. 

Quelques-unes de ces colonies présentent le carac- 
tère d’une tradition authentique, a De toutes les lé- 
» gendes grecques où l’existence de données phry- 
» giennes peut être admise avec le plus de vraisein- 
» blance, celle de Cadmus est certainement la plus 
n originalement grecque. L’apparition du héros de ce 
» nom en Grèce, est liée effectivement à l’introduction 
» des lettres, dont l’origine est incontestablement phé- 
» nicienne. Tous les Hellènes s’accordaient à faire ve- 
» nir Cadmus de Phénicie (1). 


(I) M, Muury, Flisl. des religions de la Grèce, t. III, p. 234. , 
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» Des caractères phéniciens plus manifestes se ren- 
» contrent dans l’histoire mythique d’Hercule. Héro- 
» dote (1) rapporte qu’il existait dans l’île de Thasos 
» un temple d’Hercule, dont la construction remontait 
» aux Phéniciens, et il distingue formellement cet 
» Hercule de l’Hercule grec, car il ajoute que la co- 
» Ionie phéuicienne s’établit dans Pile, cinq générations 
» avant qu’Hercule, fils d’Amphytriorr, naquît en 
» Grèce. La manière dont Hercule est représenté sur les 
» monnaies de Thasos, rappelle la. figure que donnent 
» celles de Tyr au dieu protecteur de celte ville. 

» Le dieu tyrien, comme celui de Thasos, a Parc à la 
» main (2). » 

Selon une tradition appuyée par Hérodote (3) et* 
par Thucydide, Pélops passa de l’Asie en Grèce avec 
ses trésors. Ses descendants occupèrent pendant trois 
générations le trône d’Argos. La Grèce presque tout 
entière se soumit à leur domination, et dans l’opinion 
de Thucydide, ils réunirent les divers Etats grecs dans 
une expédition contre Troie. Le Péloponèse garda le 
nom qu’il avait reçu de la dynastie des Pélopides. 

La plupart des historiens font venir Pélops de la 
Lydie, qu’Hérodote nous montre gouvernée par une 
race assyrienne descendant de Ninus. Les recherches 
de M. Oppert ont rendu probable l’origine sémitique 
d’une partie de la population lydienne, et le caractère 

/ 

(1) Hérodote, II, âi. — (8) M, Maury, t. III, p 239. — (3) Héro- 
dote, VU, 8 à il. 
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sémitique aussi de plusieurs divinités qu’elle adorait (1). 

« La race demi-fabuleuse des Telchines, montre tant 
» de point de ressemblance avec les Phéniciens, qu’il 
» est difficile de ne pas les regarder comme des Phé- 
» niciens déguisés par des fictions populaires (2). » 

Les travaux d’architecture tels que les murs de 
My cènes et des autres villes pélasgiques, le tombeau 
d’Agamemnon, le canal souterrain qui mettait le lac 
Copaïs en communication avec la mer et dénoyait la 
Béotie, les mystères d’Eleusis et les autres, les traces 
d’une organisation religieuse très-ancienne, tout cela 
suffit pour prouver que les Hellènes trouvèrent en 
Grèce, des établissements de peuples avancés en indus- 
trie et en civilisation. 

L’invasion dorienne, sous la conduite des Héra- 
clides, suit la guerre de Troie, et alors la nuit se 
fait dans l’histoire de la Grèce. Tout mouvement na- 
tional disparait pour faire place à une société divisée 
en mille petites bourgades. Rien de semblable à l’expé- 
dition des Argonautes, à la guerre de Troie, ou à celle 
des Epigones contre Thèbes, ne se produit avant les 
guerres médiques. Les Dorieus avaient laissé sur leur 
passage une épaisse couche de limon barbare. 

Grole intitule le chapitre IV de son second volume : 
Périodes de ténèbres intermédiaires, précédant l'aurore 
de la Grèce historique. « La période qui précède im- 


(i) M. Maury, I. III, p. 75 (en note). — (2) M. Connop-Tbirlwall , 
Hist. des origines de la Grèce, t. 1, p. 54. Traduction Ad. Joanue. 


Digitized by Google 



344 VÉRIFICATION DES LOIS DU PROGRÈS. 

» médiatement la première olympiade (776 avant J.-C.) 
» est une des plus stériles en événements (1). » a La 
» période la plus obscure et la plus remplie de difficultés , 
» n’est pas celle que je viens de parcourir ; c’est celle 
» qui sépare l’époque des Héraclides de l’institution 
» des olympiades (2). » 

Grote attribue ce phénomène, à cette lacune qui 
doit nécessairement exister entre la légende et l’his- 
toire , les poètes chantant toujours les héros de la lé- 
gende, et les hommes du commencement de l’histoire 
étant toujours obscurs. Mais, c’est justement là ce 
qu’il faut expliquer. Pourquoi cette lacune de 400 ans, 
entre les expéditions de Troie, de Thèbes, des Argo- 
nautes, qui ont certainement un côté historique, et qui 
marquent une société grecque déjà puissante, et les 
commencements obscurs et sans éclat de l’histoire 
grecque positive? 

Raoul Rochette pense que « la Grèce, fatiguée par 
» des révolutions, épuisée par des migrations, se tourna 
» tout entière vers des occupations paisibles, et" ne 
» chercha, pendant ce long intervalle, qu’à guérir, au 
» sein du repos, les plaies profondes que la popula- 
» tiou avait souffertes (3). » Cela semble difficilement 
expliquer un repos de 400 aus. 

La véritable explication sort de l’étude de l’histoire 
comparée. Il faut remarquer que le même fait se pré- 

I 

(1) Grote, Histoire de la Grèce , t. II, 224. 

(2) Raoul Rochette, Histoire des colonies grecques, t. II, ch. XVI. 

(3) Raoul Rochette, ibid. 
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sente au début de notre histoire, comme de toutes les 
autres. La civilisation moderne s’est greffée sur la ci- 
vilisation romaine. L’arrivée de l’invasion barbare 
détruisit la civilisation qui, cependant, fut assez vivace 
pour essayer un moment de conquérir les nouveaux 
venus. Cet effort produisit le règne d’Alfred-le-Grand, 
et surtout celui de Charlemagne; sous l’inspiration des 
évêques, ils essayèrent de rétablir l’empire des Césars, 
et de soutenir la civilisation. 

Mais l’œuvre était impossible. La société se barba- 
rise, et nous avons une nuit presque complète qui 
dure depuis 850 jusqu’en 1100, c’est-à-dire pendant 
150 ans. Les faits du règne de Charlemagne sont 
beaucoup mieux connus que les faits de cette dernière 
époque; les faits sociaux, en réalité, existent à peine, 
puisque la société n’existe plus. 

Nous trouvons encore le même fait dans l’histoire 
romaine. II y a une lacune de 250 ans entre les rois et 
la première guerre punique. Les matériaux sont tout-à- 
fait incomplets et incohérents sur ces deux siècles et 
demi. Niebuhr a montré toutes les contradictions qui se 
trouvent entre les récits de Tite-Live, de Denys et des 
autres historiens. Ce qui prouve l’absence de matériaux 
historiques pour cette époque, c’est que les mêmes évé- 
nements sont répétés sous différents noms, pour com- 
bler les lacunes de l’histoire (1). 

Nous savons qu’à Rome il y a eu une civilisation 


(i) Niebuhr, trad. Golbéry, t. II, p. 342. 
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étrusque très-avancée; la légende historique eu fait 
foi, et les travaux, tels que la Cloaca maxima , les 
fondations du Capitole, œuvres des Tarquins, le prou- 
vent incontestablement (I). Nous savons, de plus, que 
la chute, des Tarquins amena la prédominance des 
Sabins, peuple guerrier par-dessus tout, et peu civi- 
lisé. Les Latins de Romulus formaient une plèbe qui 
n’était pas moins barbare. Sur les débris d’une civili- 
sation étrusque, se fonda donc une nouvelle civilisation 
sabino-latine. Mais, entre les deux, il y a une nuit de 
250 ans. 

De même la civilisation des Pélopides, venue de la 
Lydie, fut étouffée sous l’invasion des Doriens, qui ar- 
riva moins d’un siècle après le siège de Troie. 11 fallut 
400 ans pour qu’une autre civilisation entièrement 
hellénique se formât, et voilà la raison des 400 ans de 
silence dans l’histoire grecque. Pendant ce temps, la 
Grèce traversait la phase aristocratique. 

En 1100 avant notre ère, les Héraclides envahirent 
la Grèce. Soit que l’on admette ou non, que les chefs 
de cette expédition fussent étrangers à la population 
première, il est certain que ce fut une invasion de 
barbares doriens. On trouve leurs traces partout, 
même à Athènes; l'Àtlique est la seule route par la- 

(2) Les murs de Rome, construits sous les rois, ont laissé des vestiges. 
On eiv connaissait déjà quelques parties, lorsque des fouilles récentes, 
faites par M. Pietro Rosa, les ont fait reparaître en divers autres en- 
droits, et ont démontré que cette enceinte avait près de deux lieues de 
tour. 


"Diaitize. 
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quelle les Héraclides purent passer, pour se rendre dans 
le Péloponèse. Le roi Codrus fut vaincu et tué par les 
Doriens; il dut, avec une partie des Ioniens d’Athènes, 
émigrer en Asie-Mineure, où l’on retrouve ses descen- 
dants (l). 

Après l’invasion dorienne, la royauté disparut à 
Athènes et fut remplacée par le pouvoir électif des ar- 
chontes. « Ces successifs empiètements sur les préroga- 
» tives royales et le triomphe définitif des nobles, tels 
» sont les seuls événements qui remplissent les annales 
» de l’Attique pendant plusieurs siècles. Ici, comme 
»> ailleurs, un étrange silence succède tont-à-coup au 
» bruit des aventures et à la foule des caractères in- 
» téressants que nous présentent ordinairement les 
» âges héroïques (2). » 

a Tel fut en substance, le caractère de ce change- 
» ment, qui s’opéra en général dans tous les Etats de 
» la Grèce, à l’exception de Sparte : la royauté fut 

» abolie et une oligarchie prit sa place Ces gou- 

» vernemenls oligarchiques variant dans leurs détails, 
» mais analogues dans leurs traits généraux, furent 
» communs à toutes les cités de la Grèce propre, aussi 
» bien qu’à celles des colonies dans tout le cours du 
» VII e siècle avant J.-C. (3). » 

Il est difficile de dire à quelle race appartenaient ces 
nobles ou Eupatrides, dont l’existence n’est pas con- 

(1) M. Maury, t. II, p. 381 et suivantes. 

(2) M. Connop'Thirlwall, t. I, p. 52&. 

(3) Grote, tome III, page 50. 
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testée à Athènes ; on ne sait s’ils sont de race dorienne 
ou ionienne. 

Suivant Pausanias (I), une partie de l’armée dorienne 
parvint à s’introduire dans les murs d’Athènes. La lé- 
gende ajoute que les Doriens, entourés par leurs en- 
nemis, se réfugièrent près l’autel des Euménides, sur 
l’aréopage, où ils durent la vie à la pitié des Athé- 
niens. Cette pitié est bien peu probable, au milieu 
d’une invasion qui menaçait leur indépendance. Mal- 
gré la légende, arrangée sans doute plus tard, il 
est très-possible qu’ Athènes ait reçu à cette époque 
un élément dorien qui y serait devenu la caste noble. 
Ce fait n’aurait pas empêché cette ville d’avoir la pré- 
tention bien fondée d’être une ville ionienne, et de 
devenir la tète des populations ioniennes. Rome égale- 
ment gouvernée par une aristocratie Sabine, n’en passa 
pas moins, avec raison, pour une ville latine, et cela 
se comprend, puisque toute aristocratie est toujours 
excessivement peu nombreuse, en comparaison du reste 
de la population. 

11 pourrait se faire aussi que la caste des Eupa- 
trides d’Athènes fut ionienne, car nous savons qu’après 
l’invasion du Péloponèse parles Doriens, une partie de 
la population de cette presqu’île s’expatria, et qu’A- 
thènes reçut uue troupe de fugitifs ioniens. 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’on retrouve en 
Asie-Mineure les descendants de Codrus, c’est-à-dire 


(1) Pausanias, VII, 25. 
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des" Ioniens émigrés sous la conduite des descendants de 
cc roi ; ce qui prouve que les sujets de Codrus furent 
déplacés à cette époque par une invasion quelconque. 

La phase aristocratique est née partout de la conquête 
d’une race fixée anciennement, par une race nouvelle et 
étrangère. A Rome, nous verrons les guerriers Sabins 
dominer les Latins; à Babylone, les Mèdes, puis les 
Perses, viennent établir leur domination sur les popu- 
lations anciennes. Dans les temps modernes, les Franks, 
les Lombards, les Visigoths, les Normands, viennent 
établir l’antagonisme des patriciens et des plébéiens, 
des nobles et des roturiers. La conquête est partout 
l’origine des castes; et, chez toutes les nations civilisées, 
il y a eu conquête et castes. II semble que la civilisa- 
tion n’ait pu se développer sans cette lutte. 

En Grèce, dans toutes les villes, on voit la lutte des 
nobles et des plébéiens, former le tissu de l’histoire. 
A Sparte,. où l’invasion dorienne se porta surtout, les 
plébéiens sont réduits à l’état d’Hilotes. La barbarie y 
fut si puissante, l’ancienne civilisation y disparut telle- 
ment, que, malgré le rayonnement des cités environ- 
nantes, jamais la civilisation ne put renaître dans cette 
contrée, et que l’Etat Spartiate, composé au début par 
une invasion de sauvages, se termina par une société 
de bandits et d’assassins, sous Nabis. Ailleurs, la civili- 
sation antérieure reprit le dessus et civilisa les con- 
quérants. 

On sort de cette nuit dorienne pour arriver, à 
Athènes, à la législation de Dracon (624 avant J.-C.), 

20 
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- sans que l’on connaisse exactement quels événements 
la précédèrent. Mais on peut facilement les deviner, 
en s’appuyant sur la tradition et sur la ressemblance 
de ces lois avec celles des XII Tables. 

A Rome, nous voyons la puissance croissante de la 
plèbe forcer les patriciens sabins à rédiger un code de 
lois et à sortir d’une coutume interprétée par eux ar- 
bitrairement. Les XII Tables sont d’une dureté in- 
flexible pour la plèbe; elles sont comparativement 
douces pour les attaques contre les personnes; ce sont 
les délits des puissants ; mais le vol y devient une im- 
piété. « Celui qui mettra le feu à un tas de blé, sera 
» lié, battu et brûlé. Le débiteur insolvable sera vendu 
» comme esclave ou coupé en morceaux. » Il faut 
lire dans Niebuhr, la malheureuse condition des nexi, 
c’est-à-dire des débiteurs insolvables. 

Les lois de Dracon présentent chez les Athéniens ces 
mômes caractères de première loi écrite et de sévérité 
barbare. Aristote remarque qu’e Dracon ue changea rien 
à la constitution, et que ses lois nc renfermaient rieu 
de remarquable que leur sévère pénalité. 

A Rome, comme à Athènes, ce fut o.' ie satisfaction 
donnée aux plébéiens, d’ôtre garantis contre l’arbitraire 
d’une loi coutumière, interprétée par des juges patri- 
ciens. Mais ce fut des deux parts, un code de lois p' a " 
triciennes. 

De môme en France, le droit haineux de la coutume 
féodale fut rédigé grâce aux efforts des légistes, repré^ 
sentants de la bourgeoisie. 
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Toutes les fois que les anciens ont rencontré en di- 
vers pays,, les mêmes institutions politiques et les mômes 
lois, ils n’ont jamais manqué de faire venir les unes 
des antres, par voie d’importation. Les temps mo- 
dernes ont hérité de cette idée, mais on peut dire 
que depuis trente ans, pas un critique, pas un historien 
sérieux n’a manqué de protester contre cette théorie, 
à propos de la loi des XII Tables, que l’on faisait venir 
d’Athènes, et à propos des lois de Lycurgue, que l’on 
faisait venir de Crète. 

Les mômes causes produisent en tous pays les mômes 
effets, c’est-à-dire les mômes institutions et les mômes 
lois , dans les phases semblables du développement de 
chaque nation. Tous ces développements sortent natif- 
rellement dé la vie môme des nations, et de cette 
forme identique que nous trouvons partout : un peuple 
conquérant formant une aristocratie, un peuple con- 
quis formant une plèbe; une phase aristocratique 
suivie d’une phase démocratique. 

La sévérité des lois de Dracon prouvait que le danger 
de la force populaire était assez grand pour qu’une 
pénalité terrible parût nécessaire aux nobles. Mais à 
Athènes comme à Rome, d’autres conquêtes plébéiennes 
suivirent cette première conquête d’une loi écrite. 

4. — Dracon donne ses lois vers 624 avant J.-C.; 
Solon donne les siennes en 593. Il trouve sa patrie 
agitée par des révolutions incessantes. « Avant Solon, 
» le pouvoir appartenait durant de longues années 
» à des gouvernants qui ne s’en servaient que 
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» comme d’un instrument propre à les enrichir. Ces 
» hommes avaient réduit à un état d’ignoble ser- 
» vitude une grande partie de la classe qui s’adon- 
» nait à l’agriculture. Us ne lui avaient laissé que 
» l’ombre de ses droits politiques. Les petits proprié- 
» taires étaient forcés d’emprunter à un taux élevé, 
» d’engager leurs terres entre les mains des riches, ou 
» de cultiver, comme fermiers, sous les conditions ri- 
» goureuses que les grands propriétaires imposaient à 
» leurs tenanciers. Les lois, créées par les nobles, au- 
» torisaient le créancier à saisir le débiteur insolvable 
» et à le vendre comme esclave. Plusieurs avaient dû 
» subir une nécessité plus dure encore, celle de vendre 
» leurs propres enfants (I). » 

Le commerce a toujours pour effet de développer 
une nombreuse population. Aussi, comme le remarque 
Plutarque [Solon), la classe des artisans devint la plus 
nombreuse. Solon lui-même avait gagné une fortune 
considérable dans le commerce; il avait voyagé dans 
des pays lointains. Il réussit dans l’entreprise qu’il 
conseilla aux Athéniens, de prendre Salamine sur les 
Mégariens, et acquit ainsi une grande popularité. 
Nommé archonte, il fut chargé de rédiger une nouvelle 
constitution et de nouvelles lois. 

La mission de Solon se composait de deux parties : 
d’abord de remédier à une situation malheureuse, et 
ensuite de faire une constitution qui prévint le retour 


(i) M. Connop-Thirlwall, t. I, p. 334. 
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de ces misères. En abaissant le titre de la monnaie 
d’argent, il réduisit considérablement les dettes ; il re- 
leva aussi les terres hypothéquées des dettes qui les 
grevaient ; enfin, il abolit la loi qui autorisait le créan- 
cier à réduire son debiteur en esclavage. 

Quant à sa constitution politique, voici quelles en 
furent les bases : Les citoyens furent divisés en quatre 
classes, selon les degrés de leur fortune. La première 
classe se composait des individus ayant un revenu net 
de 500 mesures de produits de blé ou d’huile. Les 
membres de la seconde classe, appelés chevaliens, de- 
vaient avoir un revenu de 300 mesures 5 la troisième 
classe, uri revenu de 150 mesures; la quatrième se 
composait de tous les autres. 

La première classe fut exclusivement appelée aux 
grandes charges, à l’archontat, et aussi probablement 
cà toutes les fonctions autrefois réservées aux nobles. 
La quatrième classe fut entièrement exclue des ma- 
gistratures ; elle forma les troupes légères, et surtout 
l’équipage des flottes. 

Le côté populaire de cette constitution, c’était l’as- 
semblée générale, assemblée dans laquelle on votait au 
suffrage universel , sans aucune distinction de classes. 
Mais cette assemblée n’avait pas la direction législative, 
elle ne délibérait que sur des propositions que lui 
soumettait uu sénat. 

Ce sénat était composé de 400 membres pris dans 
les trois premières classes, et renouvelé chaque année. 
Etaient-ils élus par le sort? C’est assez probable; mais 

20 . 
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parmi ceux seulement qui présentaient certaines con- 
ditions déterminées par la loi (I). Cette assemblée res- 
semblait beaucoup à nos chambres législatives, sauf 
que toutes les lois préparées par elle , étaient sanc- 
tionnées directement par l’assemblée du peuple. 

Enfin, une institution qui eut plus tard de graves 
conséquences, fut un corps de 6,000 citoyens tirés 
chaque année au sort, et constituant un jury suprême, 
pour juger non seulement les affaires civiles, mais 
toutes les questions relatives à la légalité et à la 
pratique de la constitution. C’était un tribunal d’appel, 
pour les affaires jugées par les archontes chargés 
comme auparavant de rendre la justice. 

Cette constitution de Solon est évidemment le rem- 
placement du gouvernement de l’aristocratie par le 
gouvernement de la richesse, c’est-à-dire de la bour- 
geoisie. Cette constitution porta ses fruits. Cent ans 
après Solon, la démocratie régnait à Athènes. Elle fut 
précédée de la dictature des Pisistratides, qui s’ap- 
puyèrent sur les plébéiens pour monter au pouvoir. 

Ces tyrannies grecques sont analogues aux pouvoirs 
absolus que nous voyons naître chez les nations mo- 
dernes aux XVI e et XVII e siècles, pouvoirs qui s’ap- 
puient sur la bourgeoisie et le peuple pour détruire 
l’aristocratie. 

11 est un besoin que toutes les sociétés éprouvent, 
c’est l'unité du corps social. Solon avait laissé subsister, 


(1) Plutarque, Solon. 
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en dehors des classes, les quatre tribus anciennes qui 
représentaient quatre races ennemies. Il s’ensuivit de 
nouveaux combats, chacune de ces tribus cherchant 
à reprendre le pouvoir. Pisistrate, appuyé sur les moins 
riches, s'empara de la dictature. Mais comme ailleurs, 
cette dictature dégénéra en despotisme, et son fils 
Hippias fut chassé. Depuis Solon, on voit tous les aspi- 
rants au pouvoir s’attacher au parti, populaire, parce 
que l’on sentait que là était la puissance. 

Clysthènes, chef de ce parti, abolit les quatre tribus 
anciennes, et divisa l’Attique en dix tribus nouvelles, 
dont chacune portait le nom d’un ancien héros du 
pays. Ce changement est absolument semblable par 
ses motifs et par ses effets, au changement des an- 
ciennes provinces de France eh départements. On dé- 
truisit ainsi des centres de puissance et de partis, 
dont les idées et les traditions, s’opposaient à une 
unité nationale complète. Pour atteindre plus sûre- 
ment ce but, Clysthènes composa les nouvelles tri- 
bus d'éléments divers, faisant entrer dans chacune, 
des districts placés aux extrémités opposées de l’At- 
tique. 

Ces réformes sont de 500 ans avant J.-C., et la 
bataille de Marathon eut lieu dix ans après (490). La 
guerre des Perses fit taire toutes les dissensions inté- 
rieures, et assura le triomphe, de la démocratie. 

Sur la proposition d’Aristide, la constitution démo- 
cratique d’Athènes reçut encore un puissant dévelop- 
pement. 
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D’après la constitution de Solon, la quatrième classe 
des citoyens était exclue de l’armée et des fonctions 
publiques; elle fournissait seulement les équipages de 
la flotte. Le développement de la marine de guerre, 
pendant la guerre des Perses, et l'immense extension 
du commerce maritime, avaient donné une grande 
force à cette quatrième classe. Suivant Aristophane, 
le Pirée avait pris une telle extension, que le port et 
la ville étaient confondus. Aristide fit effacer de la 
constitution l’inégalité qui pesait sur un grand nombre 
de citoyens. L’aréopage, et même la charge d’archonte, 
devinrent accessibles à tous. 

Périclès fut le chef de cette démocratie véritable 
(470-430); il sentit qu’une dernière réforme restait à 
faire cependant, pour donner à la constitution, non 
seulement la forme', mais encore toute la réalité de la 
démocratie. 

Jusqu’alors, l’aréopage et les archontes avaient pos- 
sédé le droit de rendre la justice (1). L’aréopage, dont 
les membres étaient à vie, était composé des anciens 
archontes; ceux-ci étaient nécessairement pris dans la 
classe riche, puisqu’ils n’étaient pas payés. Aussi, ne 
faut-il pas s’étonner que l’aréopage représentât l’élé- 
ment oligarchique d’Athènes (2). 

Tout parti qui possède le pouvoir judiciaire, comme 
tout gouvernement qui est investi du droit de nomi- 
nation des magistrats, possède la réalité du pouvoir, 


(1) Grote, t. VII, clu VII. — (2) Aristote, Politique, liv. V, c. III, 5. 
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quelles que soient les apparences contraires, et de- 
viendra le maître aù bout de plus ou moins de temps. 
L’interprétation des lois participe beaucoup de la lé- 
gislation même, à cause de l’inexactitude du langage, 
de la difficulté, de l’impossibilité même de définir 
quoi que ce soit, et des passions politiques qui tou- 
jours inclinent l’interprétation des juges. La conscience 
des juges est une belle chose, qu’il est fort utile de 
louer bien haut pour l’affermir encore, mais on n’ôtera 
jamais du cœur humain les passions ni les préjugés 
des partis. C’est plus ou moins à travers ces passions 
et ces préjugés, que les plus honnêtes aperçoivent dans 
la pratique, le juste et l’injuste. 

D’un autre coté, le tribunal d’appel, composé d’après 
la législation de Solon, était composé par la classe 
riche, puisqu’il était formé de membres non payés, et 
devant présenter, suivant Plutarque, certaines condi- 
tions de capacité. Avant Périclès, la classe riche dis- 
posait du pouvoir judiciaire. 

Périclès comprit qu’une démocratie véritable ne peut 
exister, si le pouvoir judiciaire n’est remis entre les 
mains du peuple tout entier. Le peuple d’Athènes 
n’était, certes, pas plus exempt que l’aréopage de pas- 
sions et de préjugés, quoique à vrai dire, la vérité 
morale ait d’autant plus de chances de sortir, que l’on 
fait appel à un plus grand nombre d’hommes; mais 
là n’est pas la question. La question est que tout ré- 
gime démocratique est une illusion, aussi longtemps 
que le pouvoir judiciaire n’appartient pas à tous, 
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comme on l’a bien compris aux Etals-Unis d’Amé- 
rique. 

Périclès lit donc transporter le pouvoir judiciaire, 
civil aussi bien que criminel, à une liste de jurés 
choisis par le sort parmi tous les citoyens. Chaque année 
on forma dix dikasteries composées de cinq cents jurés 
chacune. Comme conséquence nécessaire, ces jurés 
furent payés pendant le temps de leurs fonctions, 
afin qu’il n’y eût pas d’exclusion pour les pauvres. 

Périclès fut tout puissant dans Athènes pendant 
près de quarante aus, par la seule force que l’opinion 
publique accorda à ses talents et à son zèle pour le 
bien de la république. 11 ne fut jamais revêtu d’aucun 
pouvoir ou fonction extraordinaire; il partagea la 
fonction de stratège (général) avec neuf collègues. 
« Périclès, dit Thucydide, fut puissant par sa dignité 
» personnelle et par sa sagesse (I). » 

11 offrit un noble modèle du gouvernement qui, es- 
pérons-le, est appelé à se réaliser durablement dans 
l’avenir : la puissance du génie appuyée sur sa seule 
force morale. Washington, Pitt et Mirabeau, en ont 
approché à des degrés divers. 

Sous l’administration de Périclès, on bâtit le Par- 
thénou, les Propylées et le grand temple de Cérès à 
Eleusis. Son époque fut illustrée dans les arts par 
Phidias, Callicrate, Ictinus, Polygnote, Zeuxis et 
Pharrhasius; dans les lettres par Hérodote, Sophocle, 

(lï Uist., liv. ]I 65. 
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Euripide, Aristophane, Cratinuset Eupolis; dans la phi- 
losophie et les sciences par Anaxagore, Socrate, l’as- 
tronome Méton et le père de la médecine, Hippocrate. 

Nous verrons plus tard un grand siècle se produire 
de même dans chaque civilisation, et nous en cher- 
cherons les causes. 

Il ne faudrait pas croire que, malgré le développe- 
ment complet de la démocratie à Athènes, l’aristocratie 
n’y eut pas de partisans. Les familles des anciens 
Eupatrides existaient encore ; mais les partisans de 
l’aristocratie étaient surtout cette oligarchie, celte 
bourgeoisie qui, chez tous les peuples, se forme par 
le développement du commerce. De tout temps, ce 
parti oligarchique eu.t une grande puissance; Miltiadc 
et son fils Cimon, en furent les chefs. 

Périclès gouverna sans opposition, aussi longtemps 
que la démocratie vit réussir ses entreprises, et que 
les affaires d’Athènes furent prospères. Après sa mort, 
l’époque des revers arriva. La démocratie porta la 
peine de n’avoir pas suivi les avis de ce grand homme, 
qui lui conseillait de ne chercher à faire aucune con- 
quête avant que la guerre ne fût terminée. 

Après la funeste expédition de Sicile, une conspira- 
tion éclata. « On prit en haine les orateurs, dont les 
» voix réunies avaient inspiré tant de zèle pour l’expé- 
» dition, comme si le peuple lui-même ne l’avait pas 
» autorisée par sou suffrage (I). » Le plan des cou- 

(1) Thucydide, liv. VIII, 1. 
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jurés fut habile : ils déclarèrent qu’il ne fallait salarier 
que les gens de guerre, et n’admettre au maniement des 
armes que cinq mille citoyens, gens capables surtout 
de servir l’Etat de leur fortune et de leur personne. 

C’était se faire appuyer par touté la classe riche 
d’Athènes. Après une foule d'assassinats politiques et 
de troubles, les conjurés et leurs partisans nommèrent 
un corps de quatre cents membres, qui s’empara du 
gouvernement. Ce qui perdit celte oligarchie, c’est 
que la promesse de choisir cinq mille citoyens pour 
remplacer l’assemblée du peuple, ue fut même pas 
remplie; elle se priva ainsi de son seul soutien. Cette 
tentative oligarchique, à la tète de laquelle se trou- 
vaient les principaux personnages d’Athènes, Alcibiade, 
Pisandre, Antiphon, ne dura qu’un an. Une réaction 
la renversa, après qu’elle eut ensanglanté la ville par 
ses vengeances et ses violences. 

La démocratie fut rétablie. Elle fut renversée de 
nouveau après la bataille d’Ægos-Potamos et la prise 
d’Athènes (404) par les Spartiates. La guerre du Pé- 
loponèse avait été une guerre de toutes les démocra- 
ties contre toutes les aristocraties de la Grèce. 

Les Spartiates favorisèrent donc l’installation du 
gouvernement de l’oligarchie, connu sous le nom des 
trente tyrans. On vit des Athéniens, couronnés de 
fleurs, aller au devant des vainqueurs et témoigner 
leur joie de l’humiliation de leur patrie. C’étaient les 
bannis du parti oligarchique, qui rentraient à la suite 
de l’armée Spartiate. 
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Avec le gouvernement des trente, commença un ré- 
gime de terreur et de sang; toute formalité de juge- 
ment fut supprimée, et chacun des trente put assou- 
vir ses haines et ses vengeances. Tous les citoyens 
furent désarmés, sauf trois mille qui étaient dévoués 
au nouveau régime; il fut ensuite décidé que ces trois 
mille pourraient seuls habiter dans Athènes. 

La Grèce entière fut bientôt remplie d’exilés. L’un 
d’eux, Thrasybule, se mit à leur tète, marcha contre 
l’armée des tyrans. La réaction avait eu le temps de 
se faire contre eux, même parmi ceux qui avaient dé- 
testé la turbulente démocratie. Thrasybule fut vain- 
queur et rétablit l’ancienne constitution. Il proclama 
une amnistie qui fut religieusement observée. 

Les mômes luttes se reproduisirent ailleurs. Thèbes 
ne dut sa puissancer et ses succès sur Sparte qu’à la 
victoire de sa démocratie. Les Spartiates, au mépris 
de tout droit des gens, s’étaient emparés de la Cadmée, 
citadelle de Thèbes. Ils avaient ensuite, comme tou- 
jours, favorisé le parti oligarchique. Les prisons se 
remplirent, les exécutions se multiplièrent comme au 
temps des trente à Athènes. L’exemple de Thrasybule 
donna du courage aux exilés, qui choisirent Pélopidas 
pour chef et surprirent la ville par un coup de main. 
La garnison de la Cadmée, manquant de vivres, fut 
forcée de se rendre. 

Epaminondas, né dans une famille pauvre, fut 
nommé général en chef. Les victoires de Mantinée et 
de Leuctres, remportées par un peuple connu jusqu’a- 

21 
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lors par une lourdeur d’esprit devenue proverbiale et 
par le goût de la sensualité matérielle, montrèrent 
une fois de plus ce que la démocratie peut infuser de 
sève et de vertus à un peuple. 

Après la victoire de Leuctres, après le rétablisse- 
ment de Messèue et la fondation de Mégalopolis, « les 
» bases de la domination Spartiate dans le Péloponèse, 
» furent ébranlées jusqu’au fondement, et il n’y eut 
» pas une bourgade peut-être, dans toute la presqu’île, 
>» qui n’en fut troublée, parce que partout les deux 
» partis aristocratique et démocratique étaient en pré- 
» sence, et que, dès que l’un des deux voyait son 
» drapeau triompher sur quelque grand champ de ba- 
» taille, il en tirait avantage pour dominer dans sa 
» localité (1). » 

On voit à cette époque la lutte feutre l’oligarchie et 
la démocratie dans toutes les villes et colonies de la 
Grèce : à Mégare, Corinthe, Sycione, Phlionte, Thes- 
pies, Olynthe, Argos, Phigallé, Corcyre, Samos, etc. 
Un complot oligarchique ayant été découvert à Argos, 
douze cents suspects furent arrêtés. Le peuple, trou- 
vant les formes judiciaires trop lentes, s’arma de hâ- 
tons et les assomma. Cet horrible massacre fut appelé. 
scytalysme , du mot grec ar.uTa.lri, qui signifie bâton. 

La prédominance de Sparte ou d’Athènes, sur toute 
la Grèce, aurait empêché ces luttes sauglantes et sans 
cesse renouvelées, en donnant à l’une de ces villes la 


(1) M. Duruy, Histoire grecque, 1 vol. in-18, p. 317. 
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puissance d’imposer à toutes les autres soit le régime- 
oligarchique, soit le régime démocratique. Dans tous 
les cas, la paix, au moins, aurait été établie. 

5. — La satisfaction du besoin d’unité et de paix, 
l’apaisement et en même temps la consolidation de la 
démocratie, que la Grèce ne put trouver par elle-même, 
lui vinrent d’un peuple voisin, à moitié grec et à moitié 
barbare. Dans toute l’histoire du passé, la phase démo- 
cratique est suivie d’une quatrième phase que ni Vico, ni 
Turgot n’ont aperçue, mais que le génie de Machiavel 
avait indiquée. Après l’Etat populaire, dit-il (1), « con- 
» traint alors par la nécessité, ou éclairé par les con- 
« seils d’un homme sage, ou fatigué d’une telle licence, 
» on en revient à l’empire d’un seul. » 

La démocratie, dans le passé, n’a jamais pu s’éta- 
blir d’une manière durable et paisible. Une organi- 
sation sociale défectueuse, l’ignorance et l’abrutisse- 
ment d’une partie des populations, l’état peu avancé 
de l’industrie, en limitant la richesse des Etats, fai- 
saient qu’il n’v avait pas de place pour tous au ban- 
quet social. Les plus nombreux pouvaient bien s’em- 
parer du gouvernement, mais il leur était absolument 
impossible de surmonter la fatalité des choses et de 
mettre la production au niveau des besoins de tous. 

La quatrième phase des sociétés est connue, depuis 
l’empire romain, sous le nom de césarisme. C’est la 
démocratie couronnée. Les rois de Macédoine jouèrent 


(d) Discours sur Tilc-Licc, liv. I, ch. II. 
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en Grèce le rôle des Césars à Rome. Us profitèrent 
des troubles pour se faire des partisans de tous les 
amis de la paix, toujours nombreux; pour assurer 
leur suprématie, ils appuyèrent tantôt un parti, tantôt 
l’autre. Après la bataille de Chéronée, leur protectorat 
se changea en pouvoir omnipotent. Les principales 
villes de la Grèce offrirent à Philippe des couronnes d’or. 

A la mort de son père, Alexandre convoqua à 
Corinthe l’assemblée générale de l’Hellade, et se fit 
nommer chef suprême dans la guerre contre les Perses. 
La démocratie, surexcitée dans toute la Grèce depuis 
la défaite de Sparte, allait trouver, dans une expédi- 
tion à travers le monde oriental, une issue pour l’exu- 
bérance de sa sève. Alexandre l’entraîna à la conquête 
de l’immense empire de la Perse, et après lui, ses 
généraux se partagèrent les couronnes et les empires. 
Avant les Romains, la Grèce gouverna réellement une 
partie du monde ancien, par les rois d’Egypte, de 
l’Asie-Mineure, de la Syrie, de la Médie, de la Per- 
side, etc. 

Sous les successeurs d’Alexandre, trop faibles ou 
trop incapables, on voit en Grèce les luttes des partis 
reparaître. Phocion et Démosthènes, à Athènes, sont 
les chefs des partis oligarchique et démocratique. On 
voit d’abord Antigone, en 308, rétablir la démocra- 
tie à Athènes, puis Polysperchon, régent de l’empire 
macédonien, la rétablir dans toutes les autres villes. 
Phocion, à l’àge de plus de 80 ans, fut condamné, 
avec ses partisans, à boire la ciguë. 
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La Grèce et Athènes même se déshonorèrent par 
d’indignes flatteries envers leurs maîtres. Les Athé- 
niens adorèrent, comme des dieux, Antigone et son fils 
Démétrius Poliocerte. On leur dressa des autels, on 
leur voua des sacrifices et des jeux. Les rois de 
Macédoine obtinrent facilement des décrets, d’après 
lesquels, « tout ce qu’ils feraient, serait réputé 
» non moins juste envers les dieux qu’envers les 
»> hommes (1). » 

La prise de possession de la Grèce par les Romains; 
vint y interrompre le développement du césarisme, 
dont nous pourrons étudier, à Rome seulement, toutes 
les phases et tous les effets. 

II. 

1. — La société romaine sera celle où nous pour- 
rons vérifier le plus sûrement les lois du progrès, pour 
deux raisons : 1° parce que rien d’étranger n’est 
venu en déranger le développement complet, tandis 
que la conquête romaine a troublé celui de la dernière 
phase des autres sociétés de ce temps; 2° parce que 
l’histoire romaine est encore la mieux connue dans 
toutes ses parties, malgré les incertitudes de son com- 
mencement. 

Depuis les travaux de Vico, de Niebuhr, de Mommsen, 
d’Ampère et de beaucoup d’autres savants, sur l’his- 

(1) Plutarque, Vie de Démétrius. 
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toire de Rome, on est parvenu à recomposer cette 
histoire dans toutes ses phases, et à découvrir le vé- 
ritable sens des événements qui agitèrent cette ville 
célèbre. 

« D’où vient la prééminence politique de Rome, si 
» précoce parmi les autres villes latines, alors que 
» tout semblait la lui interdire dans la constitution 
» physique du sol? Le sol est, en effet, moins sain, 
» moins fertile à Rome que dans le voisinage des au- 

'» très anciennes localités du Latium Cette région 

« n’offrait par elle-même aucun attrait à l’émigrant, 
» et les ancieus, eux-mêmes, reconnaissent que si la 
» colonisation est venue s’établir sur ce sol malsain et 
» infertile, elle ne s’y est point spontanément et na- 
» turellement portée; qu’il a fallu la nécessité ou un 
» motif spécial et impérieux pour déterminer la fon- 
» dation de Rome. 

» Le Tibre était pour le Latium, la route naturelle 
» du commerce; son embouchure, sur une côte sans 
» découpures, y offrait au navigateur un unique et 
» nécessaire ancrage. Il fallait bien un entrepôt pour 
» la traite fluviale et maritime, et une citadelle pour 
» assurer aux Latins la possession de leur frontière du 
» côté de la mer. Or, quel lieu était plus propre à 
» cette destination, que l’emplacement de Rome, rem- 
» plissant à la fois les avantages d’une forte position 
» et du voisinage du fleuve ; de Rome, qui coinman- 
» dait les deux rives jusqu’à l’embouchure, qui offrait 
» une escale facile aux bateliers descendus par le 
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» Tibre supérieur ou PAuio, et un refuge plus sûr 
» que les autres refuges de la côte aux petits navires 
» d’alors, fuyant devant les pirates de la haute mer? 
» Rome doit donc sa précoce importance, sinon sa 
» fondation même, à des circonstances toutes commer- 
» ciales et stratégiques (I). » 

Cette vue explique une foule de faits incompréhen- 
sibles sans elle. Tous les peuples du voisinage avaient 
des établissements sur le Tibre, et de là cette réunion 
de races diverses sur les collines de Rome; de là ces 
neuf Rome, ces neuf villes qui, dans nos livres d’his- 
toire classique, font passer les peuples anciens pour 
d’étranges gens, allant resserrer neuf villes dans une 
étroite enceinte de deux à trois- lieues de tour, lors- 
qu’il y avait tant de place inoccupée à côté. Mais l’in- 
vraisemblance ne choque jamais les pédants : ils ne 
regardent pas dans la nature. 

Cette vue fait comprendre la réunion des Etrusques, 
des Sabins et des Latins, sur ce point devenu le marché 
de tout le pays parcouru par le Tibre, c’est-à-dire du 
Latium, de la Sabine, de l’Ombrie et de l’Etrurie. 
Elle fait comprendre en outre, comment il fut le 
reudez-vous d’une foule d’individus venant de tous les 
points, pour trafiquer; comment les marchands Latins, 
sortis d’un peuple agriculteur, et par conséquent peu 
considérés chez eux, purent être traités de ramassis 
de brigands et de voleurs. Dans l’antiquité, les raar- 

(1) Mommsen, llist. romaine, t. I, p. 02. 


Digitized by Google 



368 VÉRIFICATION DES LOIS DU PROGRÈS 

chés, ordinairement placés sur les frontières des divers 
peuples, jouissaient du privilège d’être inviolables, et 
de là ce droit d’asile de Romulus, s’ouvrant à tous les 
réfugiés chassés par quelques troubles politiques, et à 
tous les gens sans feu ni lieu. Le droit d’asile a été 
très-répandu en Grèce et en Italie. C’était, pour une 
petite ville, un moyen sùr de devenir puissante. 
Préneste eut cette même origine (1). 

Cette vue fait comprendre pourquoi le roi Ancus a 
construit, sur la rive gauche du Tibre, le port et la 
cité d 'Ostie, commandant les bouches du fleuve. Dès 
celte époque, des droits de douane sont prélevés sur 
toutes les importations et exportations d’Ostie, des- 
tinées à la vente. Aussi, une galère était placée dans 
les armes de la ville de Rome. 

I 

L’insalubrité de la campagne de Rome n’est pas 
moderne. Cicéron (2) nous apprend que la fièvre avait 
un autel très-antique sur le Palatin ; la fièvre avait 
deux autres sanctuaires, l’un sur l’Esquilin, l’autre sur 
le Viminal. Febrmrius , mois des fièvres, était le se- 
cond mois de l’année attribué à Numa. 

On peut comprendre maintenant l’histoire de Rome 
telle qu’elle résulte des travaux des savants modernes (3). 
Les Sabins avaient un établissement à Rome, puisqu’un 
jour de marché, les Latins de Romulus enlevèrent des 


(1) Tacite, Ann., III, 61, 62. 

(2) Cicéron, de Leg., II, 2. De nalura deorum, III, 25. 

(3) Voyez principalement Histoire romaine à Home, par Ampère, et 
l’Histoire romaine, par Mommsen. 
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femmes sabines. Cet enlèvement amena Tatius avec des 
Sabins de Cures, pour venger les Sabins de Rome (1). 
Selon Denys d’Halycarnasse , Romulus avait de son 
côté pour allié un Lucumoti ou chef étrusque, occu- 
pant le mont Cœlius. 

Le Capitole est, dit-on, livré aux Sabins par Tarpéia; 
Romulus est blessé, et le Lucumon, son allié, percé • 
de part en part. Les femmes sabines montent au Capi- 
tole où était le camp sabin, vêtues de deuil et con- 
duisant leurs enfants par la main. Elles demandent 
qu’on accorde, pour l’amour d’elles, la paix à leurs 
époux : « Ayant dit ces choses, toutes tombent aux 
» pieds du roi avec leurs enfants, et y demeurent 
» prosternées jusqu’à ce qu’on les relève de terre (2). » 

Tite-Live, en sa qualité de romain, glisse sur les 
conditions du traité. Selon Denys d’Halycarnasse, on 
convint que Tatius et Romulus, avec un pouvoir égal 
et des honneurs égaux, régneraient ensemble à Rome. 
Les effets du patriotisme latin paraissent encore mieux 
dans la version de Servius (3), qui raconte que le roi 
des Sabins fut admis au partage de la ville et que les 
Sabins obtinrent le droit de cité. 

La vérité est que les Sabins, anciennement établis 
sur plusieurs collines de Rome, occupèrent toutes celles 
de la rive gauche, excepté celle du Palatin, occupée 

(1) « Quirinalis, suât qui à quiritibus, qui cum Tatio Curibus vc- 
» nerunt Romain, quod habuerint castra. * (Varro, De lingud lalind, 

V, 51.) 

(2) Denys d’IIalycarnasse, 45-40. — (3) Servius, /En,, VIII, 635. 

21 . 
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par Romulus, et celle de Cœlius, occupée par les 
Etrusques. « Romulus enim tenebat Palalinum et mon- 
» tem Cœlium ; Tatius vero Capitolinum et collem 
» Quirinalem (1). » 

« L’inimitié de Tatius et de Romulus, mal déguisée 
» par les historiens, ou, ce qui est la même chose, 
• » l’hostilité de la ville Sabine et de la ville romaine, 
» ne parait plus après que Tatius et Romulus en out 
» été successivement victimes. Vient alors un seul roi, 
» Nurna, qui gouverne paisiblement les deux cités; ce 
» roi est Sabin. On peut donc considérer l’avénement 
» de Nu ma comme le triomphe de l’ascendant des 
» Sabins. Ils le garderont jusqu’à ce qu’il leur soit 
» enlevé par les Etrusques, car il n’y aura plus de roi 
» latin à Rome (2). » 

Romulus est le plus légendaire des rois de Rome; il 
représente notre Pbaramond que, jusqu’à ces derniers 
temps, nos historiens plaçaient en tète de notre his- 
toire. 

Nous savons donc, à n’en pouvoir douter, que Rome 
fut peuplée de races diverses. Les trois tribus qu’elle 
renfermait : les Titienscs, les llhamnenses et les Lu- 
ceres, représentent les Sabins, les Latins et les Etrusques. 
Les Sabins formèrent l’élément patricien. Le peuple, 
qui eut de si longues querelles avec les patriciens, se 
composait des Latins de Romulus et des habitants 


(1) Denys d’Halycarnasse, II, 50. 

(2) Ampère, llisl. rpm., t. I, p. 353. 
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d’Albe, que TuIIus Hostitius fixa sur le mont Aventin. 

Les historiens s’étonnent de trouver à Rome trois 
tribus, se divisant en curies, et les curies en gentes, 
comme à Athènes on trouve trois tribus , se divisant 
en phratries et celles-ci en gentes. C’est d’après ces 
rapprochements que les historiens anciens et modernes 
ont conclu à la parenté des deux constitutions, et à 
l’imitation d’Athènes par Rome. 

Si on avait suivi la méthode de Yico, si on avait 
procédé par l’histoire comparée de toutes les nations, 
on aurait vu que cette organisation se rencoutre chez 
tous les peuples placés dans les mêmes conditions que 
la population de Rome à l’origine. 

On n’accusera probablement pas les Kabyles de 
l’Algérie d’avoir imité Rome ou Athènes; or, voici 
quelle est l’organisation de ce peuple agriculteur et 
guerrier comme les Sabins, habitant un pays de pe- 
tites montagnes comme eux. 

L’arcA ou tribu est composée d’un certain nombre 
de dechera ou villages. 

La djemma est la réunion de tous les hommes en 
état de porter les armes dans une même dechera. A un 
jour fixé, tous les hommes du village se réunissent 
pour élire un chef (amine). L’amine n’a qu’un pouvoir 
de police, le véritable pouvoir réside dans l’assemblée 
de la djemma. 

La dechera est formée d’un certain nombre de kha - 
roubas ou familles. Ces familles ne se composent pas 
seulement du père, de la mère et des enfants, mais de 
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tous ceux qui descendent d’une lignée commune. 
Ainsi, dans le cercle de Tizi-Ouzou, la karouba Ait- 
el-Hassein, se compose de 283 individus; celle d'Ait- 
Mohammed, de 350 individus; la moins nombreuse, 
celle de Cheur/a, se compose de 55. 

Les karoubas ou familles composent donc la dechera 
ou village, et les dechera composent Yarch ou tribu. 
N’v a-t-il pas la plus complète ressemblance avec les 
gentes composant la curie et les curies composant la 
tribu (1)? 

A priori, on peut comprendre que cette organisation 
est fatale chez un peuple agriculteur et guerrier. La 
tribu se forme des divers villages voisins qui se grou- 
pent pour se prêter assistance. Chaque village se com- 
pose d’un certain nombre de familles qui deviennent 
des gentes, parce que les peuples primitifs ont tous le 
plus grand soin de conserver leurs généalogies, et 
qu’alors leé individus de la même race se reconnaissent 
à un surnom patronymique commun, même lorsqu’il 
est impossible d’établir autrement leur parenté. 

Quant à l’existence de trois tribus à Rome et à 
Athènes, ce fait n’est pas plus étrange que de retrouver 
en France les Gaulois, les Latins et les Franks. Aucun 
peuple n’est arrivé à une haute civilisation s’il ne 
comptait plusieurs éléments dans sa formation, et en 
général trois : un peuple conquis, les Gaulois; un 

(1) Consulter M. Carctle, Eludes sur la Kabylie; le capitaine De- 
vaux, les Kabaïles du Djerjera: le Réitéra! Damnas, Mœurs et coutumes 
de l’Algérie. 
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peuple civilisateur, les Latins; et lorsque cette civili- 
sation est déchue, un nouveau peuple conquérant, les 
Franks, qui redonne la vigueur nécessaire pour élever 
la civilisation d’un degré. De même, à Rome, nous 
trouvons une première couche, composée de Latins et 
d’autres réfugiés barbares, dominés par les Etrusques 
civilisés. Puis, un nouveau peuple, les Sabins qui 
vient donner une nouvelle vigueur à la civilisation en 
décadence des Etrusques. 11 y a lutte entre les Sabins 
et les Etrusques, depuis Tatius jusqu’à l’avénement 
de la république ; et, à celte époque, les Etrusques sont 
définitivement vaincus; les Sabins sont maîtres de la 
puissance et du gouvernement de Rome. 

Nous allons trouver à Rome les mêmes phases qu’à 
Athènes. 

2. — Les Sabins de Rome sont un peuple essentiel- 
lement religieux, mais la religion sabine est moins 
pastorale que ne l’ont faite Tite-Live et M. de Florian, 
l.es prêtres saliens, qui sont les prêtres de Mars ou 
Quirinus, sont à Rome d’instauration sabine (I). 

Les rois étaient pontifes et rois. Ce ne fut qu’à l'é- 
poque de la république, que ces deux fonctions furent 
séparées entre les consuls et le grand pontife, ponli/ex 
maximus. 

Tout était sacerdotal dans la société romaine, sous 
les rois sabins et étrusques. Le mariage était essen- 
tiellement religieux, on l’appelait la confarréation. Ce 

♦ 

(1) Detiys d’Halycarnasse, II, 70. 
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mariage était tout sabin, et l’on se rappelle les efforts 
que firent les plébéiens pour conquérir le jus connubii. 
Personne ne voulait s’allier avec ce ramassis du droit 
d’asile. « Nec cum Jinitimis connubia essent (1). » 

Le jus connubii, c’était le droit au mariage religieux, 
qui seul permettait l’alliance entre les deux races. Mo- 
deslinus définit les justes noces , mariage contracté en 
vertu du 'droit de connubium : l’union d’un homme et 
d’une femme pour toute la vie, avec la communauté 
du droit divin et humain ; « lSuptiœ sunt conjunctio 
*> maris et /émincé, consortium omnis vilœ divini algue 
« humani juris communicatio (2). » C'est la question 
qui se présente encore de nos jours entre les chrétiens 
et les non-chrétiens. Le christianisme admet tous les 
peuples à jouir de ses sacrements, mais les religions de 
l’antiquité étaient étroites et exclusives à la race. 

La participation de la femme à la religion du foyer 
domestique de l’époux et aux droits de la famille, ré- 
sultaient seulement des rites symboliques de la confar- 
réation. Les symboles étaient un gâteau sacré de lleur 
de froment, le sel et l’eau, et des paroles solennelles 
prononcées en présence de dix témoins. Ces cérémonies 
étaient encore en vigueur au temps de Gaïus, pour les 
ilamines majeures (3). 

Des mariages plus simples étaient à l’usage des plé- 
béiens; c’étaient la coemptio qui représentait l’achat 


(1) Denys d’Ualyc., I, 19 — (2) Dig., XXIII, 2, 1. — (3) Gaïus, 
I, § 112. — Tac., An IV, 10. 
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de la femme romaine par celui qui voulait devenir son 
époux, et Tï««s qui résultait de la simple cohabitation 
pendant un an. Mais le mépris des patriciens au début 
de Rome, pour ces mariages, rendait impossible l’union 
d’un Sabin et d’un Latin. 

La propriété romaine était soumise à un grand 
nombre de cérémonies religieuses. 11 y avait les res 
sanctœ appartenant à la cilé, par exemple les murs de 
la ville; les res sacrœ consacrées aux dieux de la cité, 
et les res reliyiosœ consacrées aux dieux mènes, aux 
dieux de la famille. 

Tacite (I) et Plutarque (2) nous ont conservé les 
détails de la cérémonie par lesquels fut consacrée la 
première enceinte de Rome. Romulus attela un tau- 
reau blanc et une vache blanche, à une charrue dont 
le soc était d’airain; en labourant, il çejetait les 
mottes de terre en dedans du sillon, il suivait en cela 
les rites de l’Etrurie établis dans toutes les villes la- 
tines (3). Les cérémonies, pour la délimitation des ter- 
ritoires des villes et des particuliers, n’étaient pas 
moins nombreuses, et constituaient le culte du dieu 
Terme. 

Tite-Live (4) nous raconte le vieux rituel de 
l’inauguration des rois, d’après les titres des pon- 
tifes. Conduit par l’augure, Numa s’assit sur une 
pierre, eu se tournant vers le midi. L’augure prit 

(1) Ann XII, 24. — (2) Romulus, XI. — (3) Voyez, pour ce qui 
regarde les cérémonies religieuses des Latins de Itomulus, le chapitre 
Romulus, dans Ampère, tome I. — (4) I.iv. I, 18. 
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place à sa gauche, la tête voilée, tenant à la main un 
béton recourbé et sans nœuds, appelé lituus. Alors 
ayant arrêté sa contemplation sur la ville et la cam- 
pagne, et prié les dieux, l’augure délimita les régions 
célestes de l’orient au couchant; ensuite passant le 
lituus dans sa main gauche et posant sa main droite 
sur la tète de Numa, il pria ainsi : O Jupiter! ô père! 
Si c’est le droit que Numa règne à Rome, montre-moi 
des signes certains dans l’espace que j’ai défini. Les 
auspices s’élant manifestés, Numa descendit du tem- 
plum. On appelait templum tous les lieux qui avaient 
reçu l’auguration ; on dit encore aujourd’hui l’inaugu- 
ration. Ainsi la curie, lieu d’assemblée des patriciens; 
les rostres, tribune entre le forum et la curie, d’où 
l’orateur parlait, étaient des templum. 

11 semble que l’on assiste au sacre de Charlemagne 
par le pape, ou à celui de nos rois à Reims. On com- 
prend quelle puissance devaient avoir les prêtres à celte 
époque, puisque la science des augures et des arus- 
pices leur était exclusive, et qu’en déclarant que les 
dieux étaient ou n’étaient pas favorables, ils pouvaient 
inlluer sur toutes choses dans l’Etat. 

Le nombre des antiques sanctuaires fondés à Rome 
par les premiers Romains, est considérable (1). On 
voyait sur le Palatin le temple de la Victoire et celui 
de Juuon. Sur le Quirinal était le vieux Capitole (2), 
dédié à Jupiter, à Junon et à Minerve. Ou y voyait 

(1) Voyez Histoire romaine à Home, Ampère, t. I, 393, chap. Rome 
Sabine au temps de Numa. — (2) Varron, Do tingua latinü, V, 158. 
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aussi les temples de Flore, de Quirinus, symbole du 
peuple sabin; du dieu Janus, de la déesse Salus. Sur 
l’Esquilin, on trouvait les temples de Vénus Libilina, 
de Junon Lucine et un autel de Janus. Rome a été, 
dès l’origine, la ville des dieux et des temples. 

Ce caractère presque exclusivement religieux diminua 
lorsque les Etrusques durent céder la souveraineté-, 
mais il resta un grand fond de religion aux Romains : 
« Plusieurs temples furent élevés pendant ces guerres 
» où les Romains eurent à combattre les Samnites, les 
» Ombriens, les Gaulois et les Etrusques. Le danger 
» était grand et l’esprit du peuple encore très-reli- 
» gieux (I). » Cineas, ambassadeur de Pyrrhus, rap- 
porte que Rome lui avait paru un temple (2). 

Cependant, après l’expulsion des rois, les consuls 
éclipsèrent complètement le pontifex maximus et le roi 
des sacrifices. La politique prit le pas sur la religion. 

Saint-Simon, et M. Guizot après lui, ont vu quelque 
chose de nouveau dans la séparation et l’indépendance 
de l’Eglise et de l’Etat, dans les temps modernes. 11 y 
a là, en effet, un fait nouveau dù à ce que la religion 
n’a pas été nationale, mais catholique, c’est-à-dire uni- 
verselle. Le chef de la religion a donc été indépendant 
des chefs politiques ; son pouvoir a aussi été indépen- 
dant d’eux. Le pouvoir moral des nations a été éman- 
cipé, et une force a paru dans le monde avec une telle 
lumière et une telle puissance, qu’on l’a crue nouvelle. 


(1) Ampère, t. III, p. 36. — (2) Florus, 1, XVIII. 
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La force morale et religieuse a existé de tous temps; 
mais elle a joué un plus grand rôle dans nos sociétés, 
et est appelée à en jouer un bien plus grand encore 
dans l’avenir. 

À l’origine, dans l’Inde, la puissance religieuse ab- 
sorbe tout, gouverne tout. Dans l’antiquité euro- 
péenne, le pouvoir politique, celui des héros, comme 
dit Vico, devient souverain; mais le pouvoir moral 
subsiste encore et possède une grande force, quoique 
en second ordre. Ce pouvoir moral va en grandissant 
dans les sociétés modernes; il est sur le point de réa- 
liser la théocratie avec Grégoire VIT. Mais il s’appuie 
sur la force; alors les abus naissent, parce qu’il ne 
fait plus appel à la libre croyance des hommes; il se 
croit assez fort par lui-mème, et arrive au XV e siècle, 
où il essaie en vain de se réformer lui-mème, à Constance 
et à Trente. 

Toutes les institutions qui ne se réforment pas in- 
cessamment par la liberté, ne le peuvent plus; l’am- 
putation serait trop forte et amènerait la mort. 

Ce pouvoir moral qui, sous la forme religieuse, a 
tout absorbé dans l’enfance des sociétés, est destiné, 
dans l’avenir, à devenir encore la seule force sociale, 
et à tout conduire par l’absolutisme de la vérité. 

3. — A Rome, comme à Athènes, l’abolitiou de la 
royauté est l’avénement de l’aristocratie. A partir de 
ce moment, l’histoire romaine se compose de deux 
phases qu’il faut bien distinguer, sous peine de n’y 
rien comprendre : 1° la phase des débats intérieurs 
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de la cité, de la conquête de l’égalité par les plébéiens 
de Rome ; 2° la phase de la conquête de l’égalité par 
les provinciaux, par les peuples conquis. Ces deux 
phases se mêlent à partir des Gracches et de Marius; 
mais on peut dire que la première est presque termi- 
née à celte époque. 

Ampère a démontré que la tribu sabine composait le 
patriciat, et que le peuple latin de Romulus composait 
la plèbe (I). 

Voilà ce qui rend mieux compte de l’histoire ro- 
maine que le roman de Tite-Live, montrant une aris- 
tocratie se formant au milieu d’un ramassis de voleurs 
et de gens sans feu ni lieu ; cette aristocratie possède 
immédiatement une hiérarchie, un droit compliqué, 
une religion avec un culte savant, une hauteur de 
sentiments et une grandeur d’àme qui n’ont guère été 
dépassés. 

Romulus, dit Plutarque (2), dispensa les femmes de 
tous les travaux domestiques, excepté de filer et de 
tisser. L’homme qui rencontrait une femme mariée, 
était obligé de lui faire place et de lui céder le haut 
du chemin (3). Quiconque blessait sa pudeur par des 
paroles déshonnêtes ou par des actes indécents, était 
passible de 1a peine de mort. 

Voilà des brigands qui font promptement des pro- 
grès dans la morale, et l’on ne doit plus s’étonner de 
voir placer si fort au-dessus de nous les peuples de 

(1) Hist. romaine, t. 1, ch. XII, XIII, XIV. — (2) Romulus, 15. — 
(3) Romulus, 20. 
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l’antiquité, puisque ses brigands mêmes arrivaient à 
cette hauteur en quelques années. 

Toutes ces choses, au contraire, s’expliquent faci- 
lement dans le cas où les Sabins ont formé la caste 
patricienne. Les textes abondent pour appuyer cette 
thèse. La curie, où se rassemblaient les patriciens, 
tirait son nom de Quiris la lance, symbole du peuple 
sabin. Les mœurs décrites par Plutarque, sont les 
mœurs des Sabins. Denys d’Halycarnasse nous dit qu’ils 
avaient l’esprit guerrier, la vie frugale, la sévère dis- 
cipline de Sparte. Leurs mœurs se rapprochaient tel- 
lement de celles de la cité dorienue, qu’ils en avaient 
conclu une commune origine avec elle. « Et proplerea 
» multa eorum instituta esse Laconica fl). # 

Depuis cent ans, quelques hommes se sont heureu- 
sement aperçus qu’il était préférable de suivre les 
textes qui s’accordent avec la vraisemblance, avec la 
connaissance de l’homme et de tout ce qui se passe 
au sein des sociétés dont nous possédons l’histoire 
certaine, que d’accepter aveuglément une histoire of- 
ficielle faussée par l’amour-propre et l’ignorance. 

Dans la première phase de l’histoire de Rome, les 
plébéiens obtinrent d’abord un code écrit, la loi des 
XII Tables, qui les mit un peu à l’abri de l’arbitraire 
des patriciens, seuls investis du pouvoir judiciaire. Puis 
ils conquirent l égalité du droit aux magistratures et 
le jus connubii, qui seul pouvait conduire à la fusion 


(t) Denys d’Halycarnasse, 11, A9. 
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des deux races. Pendant longtemps, ces droits furent 
plus théoriques que pratiques, et il s’écoule quatre- 
vingts ans avant que les plébéiens puissent faire arri- 
ver un des leurs au consulat, malgré la loi qui le 
permettait. Ce fut dans les comices par tribus, que les 
plébéiens conquirent leurs droits. 

Il y eut trois sortes de comices à Rome : 1° les 
comices par curies, tout aristocratiques, et qui de- 
vinrent plus tard une simple tradition. Voici ce que 
dit Cicéron (1) : « Aujourd’hui, les comices par cu- 
» ries ne sont plus que pour la forme et à cause des 

» auspices. » Us furent donc réduits à une simple cé- 

% 

rémonie religieuse. 

2° Les comices par centuries. 11 arriva à Rome cc 
qui était arrivé à Athènes. A la dhision en trois tribus 
de races, succéda une division en six classes, suivant 
le degré de richesse. Cette deuxième division est attri- 
buée à Servius Tullius. On se figure en général la 
Rome des rois comme une cité barbare et pauvre. 
C’est une erreur due à ce que l’on voit toujours Ro- 
mulus et ses bandits, composant l’élément principal de 
cette population. Sous le règne des Lucumons étrusques, 
Rome était déjà une ville grande et riche. 11 suffit de 
voir la eloaen maxima, immense égout pour assainir Ici 
sol de la ville et qui remonte certainement aux rois 
de Rome, pour connaître la puissance que cette cité 
avait déjà. 


(1) De lege agraria, II, cap. XI, 
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La première classe de Servius se composait de ci- 
toyens possédant 100,000 as ou livres de cuivre, 
dont la valeur devait être au moins aussi grande 
que de nos jours. La deuxième classe devait posséder 
75,000 as. Enfin, la sixième classe était la plus nom- 
breuse et se composait des citoyens possédant moins 
de 1 1 ,000 as. 

Ces classes étaient divisées en centuries, mais de 
façon que la première comptait plus de centuries que 
toutes les autres ensemble, et la dernière classe ne 
comptait que pour une centurie, c'est-à-dire pour une 
seule voix, car le vote se # comptait par centuries. 

Si l’on ajoute à cela que les comices par centuries 
devaient être convoqués par les patriciens, et ne 
pouvaient l’ètre sans que les auspices eussent été pris 
par eux seuls, on comprendra çombien cette prétendue 
réforme populaire de Servius était encore tout aristo- 
cratique. 

Aussi, les vrais comices populaires furent : 3° les 
comices par tribus. Ces comices n’existaient pas au 
début, et furent une conquête de la plèbe. 

Aux trois tribus primitives de Rome, vinrent successi- 
vement s’en joindre d’autres, à mesure que le terri- 
toire de la cité s’étendit. Suivant Denys d’Halycar- 
nasse (I), la distinction de race fut abolie, et les ci- 
toyens furent partagés en tribus, suivant le lieu de 
leur demeure, tant à la ville qu’à la campagne. Denys 


(1) Antiquité» romaines, VII. 
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d’Halycarnasse attribue à Servius cette classification 
des tribus par lieu d’habitation, mais il est évident 
qu’elle provient de l’adjonction successive de 32 tri- 
bus nouvelles aux tribus primitives. De trois, les 
tribus s’élevèrent d’abord au nombre de 21, puis 
de 33, lorsque quelques villes voisines eurent obtenu 
le droit de cité, et enfin, plus tard, de 35. Ces 33 tribus 
étaient répandues sur un territoire qui va du lac 
Vulsinies à l’extrémité du Latium. Mais tout ce pays 
n’avait pas le droit de cité, et beaucoup de villes n’a- 
vaient que le jus latinum, qui ne leur donnait pas le 
droit de suffrage. 

C’est avec cette population que Rome a conquis le 
monde. 

Les plébéiens de toutes les tribus se réunissaient 
sur le Forum qui était, à cette époque, le champ de 
foire. C’est là, qu’entre eux, ils discutaient leurs in- 
térêts. En 262, cette assemblée toute populaire, et 
n’ayant aucun pouvoir légal, suivant la constitution 
romaine, imposa sa volonté au sénat, dans l’affaire de 
Coriolan. Elle nommait les tribuns et les édiles; elle 
se rassemblait sur la simple convocation des tribuns, 
sans avoir besoin d’attendre la décision des auspices 
patriciens, et comme elle formait la partie la plus 
nombreuse de la cité, elle imposait souvent sa volonté 
par la force. Un long usage équivaut à une loi; le 
tribun Volero (472 avant J.-C.) fit adopter par les 
plébéiens, que tout plébiciste voté dans les comices 
par tribus, aurait force de loi, et devrait être accepté 
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par le sénat. Il y eut une émeute, et le sénat cons- 
terné, sanctionna cette décision. C’était le gouverne- 
ment lui-même arraché aux patriciens; aussi, cette 
victoire fut suivie de l’égalité complète des droits, et 
entre autres, du droit au consulat. 

Les patriciens ne prenaient pas part d’abord à ces 
comices populaires (1). Mais, quand ils ne purent plus 
s’y opposer, ils vinrent s’y mêler et y exercer leur 
influence par leurs nombreux clients. C’est tout ce 
qu’ils pouvaient, car le vote avait lieu par tête et était 
égal pour tous. 

Dès lors, le gouvernement changea de forme, le peuple 
tout entier eut la puissance législative, et le sénat 
dut se contenter du pouvoir exécutif. Ce fut le com- 
mencement de la démocratie. Mais la part du sénat 
était encore si grande, que suivant Polybe, qui écrivait 
bien après la seconde guerre punique, tous les étran- 
gers pensaient que Rome était une aristocratie. Le 
sénat disposait du trésor public et donnait les revenus 
à ferme, il décidait de la paix et de la guerre, diri- 
geait la guerre, distribuait les armées et les provinces 
aux consuls, décernait les triomphes, et décidait de tout 
ce qui avait rapport aux alliés et à la diplomatie. 

Eu outre, le sénat conserva le pouvoir judiciaire. Il 
est vrai que Yalerius Publicola avait fait passer le droit 
d’appel au peuple, contre les décisions des consuls et 
des autres magistrats. Mais c’était uniquement par 

(1) Tife-I.ive, II, § 6. 
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voie d’appel aux comices par centuries, dans lesquels 
les patriciens étaient les maîtres. 

L’organisation du pouvoir judiciaire est, peut-être, 
la plus importante pour la liberté d’un peuple. Le 
préteur, magistrat suprême de l’ordre judiciaire, était 
nommé, comme les consuls dans les comices, par cen- 
turies; aussi, pendant longtemps, fut-il exclusivement 
patricien. Les préteurs, car il y en eut bientôt plu- 
sieurs, étaient assistés chacun de dix juges que l’on 
appelait les décemvirs, et qui, jusqu’au temps deCaius 
Gracchus, furent choisis dans le sein du sénat. 

Le pouvoir judiciaire donne un immense crédit à ceux 
qui en disposent. Il faut remarquer qu’à Rome, il n’y 
avait pas de code mettant des limites à la décision des 
juges. Il n’y avait que des coutumes, et les préteurs 
avaient même le droit de les changer, en déclarant 
par avance dans quel sens ils jugeraient. Tout cela 
laissait bien de la marge à l’arbitraire. La conscience 
incline à droite ou à gauche, suivant les sympathies, 
sans que celle du plus honnête homme même puisse 
toujours s’en douter. 

On voit doue que, si le peuple avait conquis le pou- 
voir législatif, le sénat avait conservé les pouvoirs 
exécutifs et judiciaires. Ce fut la source de l’immense 
influence que conserva le sénat, après la conquête de 
l’égalité par les plébéiens. 

Aussi, la politique du sénat fut bien simple : dès que 
le peuple se plaignait, on détournait la réclamation 
populaire, en le lançant dans une guerre. Le peuple 

£t£k 
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ne demandait pas mieux, puisqu’il revenait toujours 
chargé de butiu. C’est en menant les plébéiens au pillage 
du monde, que les patriciens ont pu les faire obéir 
pendant des siècles. Les brigands des Abruzzes se sou- 
mettent bien au chef qui les domine par sa capacité, 
et son courage. Voilà comment la lutte des patriciens 
et des plébéiens a été la cause de la formation de 
l’empire romain. 

L’Etat s’appropriait les biens communaux des cités 
conquises. Ces terres, toujours considérables, consti- 
tuèrent le domaine de l’Etat, et le sénat en fut l’admi- 
nistrateur. C’est dire assez que ce domaine fut administré 
au profit des sénateurs. Sous prétexte de louer ces terres, 
ils se les partagèreut en grande partie, pour une faible 
redevance, et ils y installèrent de vastes propriétés. 
La partie qui n’était pas louée, était conservée pour 
servir de pâturages communs, mais ne profitait nulle- 
ment à la plèbe de Rome qui ne possédait pas de trou- 
peaux. 

Les plébéiens réclamèrent le partage de ces terres 
conquises par eux. Le sénat avait deux intérêts trop 
grands pour ne pas s’y opposer : d’abord la jouissance 
de ces terres qui lui donnait la richesse, puis l’a- 
vantage de tenir la plèbe dans la pauvreté, en lui 
enlevant l’indépendance et de pouvoir continuer à 
l’amorcer par le pillage des nations. 

Leur raisonnement n’était pas différent de celui de 
M. Guizot, prétendant que le travail est un frein né- 
cessaire pour le peuple. 
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De tout temps la plèbe avait protesté. Dès 486, vingt- 
cinq ans après la république, un patricien, trois fois 
consul, Spurius Cassius, jeta le premier dans la foule 
le grand mot de loi agraire. 11 proposa de partager, 
entre les plus nécessiteux, une partie des terres pu- 
bliques, et de contraindre les fermiers de l’Etat, c’est- 
à-dire les sénateurs, à payer régulièrement le#r rede- 
vance. Le sénat sut exciter la rivalité des tribuns, en 
montrant que le patricien Spurius Cassius aspirait à la 
dictature, et procédait par la voie ordinaire, qui est 
de mettre en avant la défense des droits du peuple. 
Au sortir du consulat, Spurius se vit abandonné du 
peuple, et condamné par le sénat à être décapité pour 
crime de trahison. 

En 376, Licinius Stolon et Lucius Sextius, deux 
riches et illustres plébéiens, nommés tribuns, en de- 
mandant le partage du consulat entre deux ordres, 
firent passer la loi suivante : Aucun citoyen ne pourra 
posséder plus de 500 arpents de terres domaniales, ni 
envoyer dans les pâturages publics plus de 100 tètes 
de gros bétail et 500 tètes de petit ; il sera distribué à 
chaque citoyen pauvre 7 arpents de ces terres. On 
voit quels immenses troupeaux possédaient déjà les 
patriciens romains, quatorze ans après la prise de 
Rome par les Gaulois. 

Cette loi ne fut pas exécutée, parce que l’envahis- 
sement des domaines de l’Etat étant la source de la 
richesse patricienne, les patriciens trouvèrent moyen 
de l’éluder dans la pratique. 
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Tiberius Gracchus, eu 133, renouvela cette tenta- 
tive. A cette époque, de grands changements s’étaient 
opérés dans la cité romaiue depuis deux cents ans. 
D’abord, l’égalité politique avait été proclamée ; tous les 
citoyens, non seulement de la cité, mais des tribus de 
la campagne, étaient devenus égaux en théorie. La diffé- 
rence nielle ne subsistait plus qu’entre les riches et les 
pauvres; entre l’oligarchie qui se formait par le pillage 
des peuples conquis, et la plèbe de plus en plus déshé- 
ritée du travail par la multiplicité des esclaves. Cette 
différence devait toujours aller en croissant. 

Plébéien ( plebs ) qui, à l’origine, signifiait roturier, 
devint synonyme de pauvre. Le mot populus fut con- 
sacré à désigner l’ensemble de tous les citoyens. C’est 
dans ce sens que l’on disait : Patres consucrunt populus 
jussit. 

La richesse s’était accumulée dans les mains de quel- 
ques familles, et ces familles devenaient dangereuses 

pour la sûreté de la république. Le luxe avait envahi 

• 

Rome de toutes parts, depuis que Scipion l’Africain 
avait pillé l’Afrique, l’Asie et ruiné les vieilles mœurs. 

Les vieilles mœurs, chez les Romains, ont subi, 
comme chez toutes les nations, la poétisation du 
temps. Cincinnatus, nommé dictateur, et trouvé la- 
bourant son champ, par les députés du sénat venant le 
prier de sauver la république, devint le type du 
citoyen romain des beaux temps de la république. 
On en a conclu que, si un homme aussi illustre cul- 
tivait lui-mème sa terre, il devait, à plus forte raison, 
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en être de même pour les autres patriciens. Mais il est 
facile de démontrer que Cincinnatus était un riche pa- 
tricien, qui ne devint pauvre que par suite d’une cir- 
constance particulière. 

Dans les luttes au Forum, à propos de la loi Te- 
rentilla, qui avait pour but de diminuer la puissance 
des consuls et l’arbitraire de la justice, le fils de 
Cincinnatus, Koeso Quinciius, vint à la tête d’une 
troupe de jeunes patriciens, troubler les délibérations 
du peuple. 11 se jeta sur la foule, et chassa plusieurs 
fois les tribuns de la tribune. Virginius accusa Koeso 
d’avoir frappé un tribun, malgré son caractère invio- 
lable; et un plébéien attesta qu’il avait renversé son 
frère, un vieillard, mort de scs blessures. Koeso ne fut 
laissé libre que sous caution; il eût été condamné à 
mort, s’il ne se fût exilé en Etrurie. Cette caution était 
de 30,000 livres. Pour se procurer cette somme consi- 
dérable alors, sou père fut obligé de vendre presque 
tous ses biens, et « voilà comment Cincinnatus, que l’on 
» représente comme le soldat laboureur, et qui deux 
» fois consul, était un des plus grands patriciens de 
» Rome, fut réduit à aller cultiver, au-delà du Tibre, 
» un petit champ de quatre arpents (1). » 

En outre, il faut remarquer que les Romains, dès 
le début, possédèrent un grand nombre d’esclaves; 
après plusieurs révoltes, les habitants de villes entières 
avaient été vendus. De bonne heure, les Romains seu- 


(1) Ampère, llist, rom. à Home, t. I, p. 443. 
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tirent le besoin de faire cultiver leurs terres par des 
esclaves, car, faisant la guerre continuellement, ils 
étaient souvent appelés à se faire enrôler dans les lé- 
gions, et les terres restaient incultes, s’il survenait une 
guerre mal à propos. C’est par cette raison, comme le 
remarque Appien (1), qu’on employa des esclaves à 
la culture des terres. 

Moins de cent ans après Cincinnatus, Licinius 
Stolon (2), en 376, avait déjà porté une loi, que César 
essaya de faire exécuter plus tard, et par laquelle il 
devait y avoir toujours un tiers de gens libres parmi 
les ouvriers travaillant la terre. 

Des citoyens, et surtout des patriciens possédant 
des esclaves, ne se livrent jamais aux mêmes travaux 
que leurs esclaves, car l’esclave déshonore le travail 
qu’il exécute. On peut donc affirmer, malgré ce 
que dit le légendaire Tite-Live, que Cincinnatus cul- 
tivait ses quatre arpents à la façon des anciens gen- 
tilshommes, faisant valoir le domaine qui environnait 
le château, c’est-à-dire en surveillant les travaux, 
mais nullement en tenant la queue de la charrue. 

A Rome, comme ailleurs, il se forma une classe 
moyenne qui conserva, comme ailleurs aussi, les vieilles 
mœurs et les vieilles coutumes. C’est surtout à la cam- 
pagne, au milieu de l’isolement des champs, que 
l’homme s’immobilise. Les Catons sont des types de 
gentillàtres campagnards faisant valoir leurs terres. 


(1) Appien, Guerres et ri tes de Itnnir, liv. I, 608. — (2} Ibid. 
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Rudes et ignorants, mais probes et forts; obscurs 
plébéiens de Tusculum vis-à-vis des vieilles familles 
patriciennes, mais nobles et illustres, et princes des 
rois, vis-à-vis du reste du monde. 

A mesure que les patriciens diminuèrent en nombre, 
comme il arrive dans toutes les aristocraties, cette classe 
moyenne arrivait à la tète de la république. Elle voyait 
clairement que le nombre des citoyens était en déca- 
dence. Le cens pouvait être considérable, sans que le 
nombre des légionnaires le fût, car on sait que ceux 
qui composaient la dernière classe, n’entraient pas 
dans l’armée. La classe des cultivateurs aisés avait 
diminué, et Tite-Live avoue, qu’en 180 avant J.-C., 
après la seconde guerre punique, on eut beaucoup de 
peine à compléter neuf légions ; on en avait levé vingt- 
trois contre Annibal. Tib. Gracchus défendit d’enrôler 
les soldats au-dessous de dix-sept ans. Les cultivateurs 
avaient été de plus en plus remplacés par des esclaves, 
et peu à peu dépossédés, chassés dans la ville, où ils 
allaient renforcer la plèbe de la dernière classe, qui 
reçut aussi cent mille affranchis, de l’an 241 à 210. 

Le mal était dans l’accumulation des richesses en 
un trop petit nombre demains. L’avarice romaine qui, 
au début, avait enfanté des mœurs austères, se changea 
alors en âpre avidité et en prodigalité. A chaque vic- 
toire, les généraux exigeaient des alliés des couronnes 
d’or, en témoignage de félicitation. De 200 à 188, ils 
se lirent donner 633 couronnes d’or, ordinairement du 
poids de 12 livres. Avec l’argent fourni par les alliés, 
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Fulvius et Scipion célébrèrent des jeux qui durèrent 
dix jours. 

En Grèce, consuls et préteurs pillaient à l’envie les 
villes alliées, vendaient à l’encan les citoyens de Co- 
ronée, Haliaste, Thèbes et Chalcis. Abdère ayant osé 
réclamer auprès du sénat, Hostilius la livra au pillage, 
décapita les chefs de la cité, et vendit toute la popu- 
lation. 

Les plus graves personnages se déshonorèrent par 
une scandaleuse impudeur. En 181, le censeur Lépide, 
prince du sénat et grand pontife, employa l’argent du 
trésor à construire une digue à Terracine, pour pré- 
server ses terres de l’inondation. Un commissaire du 
sénat, en lllyrie, se laissa acheter par le roi, pour 
faire un rapport favorable. Après la ruine de Carthage, 
Rome fut délivrée de toute crainte, l’oligarchie ne 
garda plus de mesure, et le pouvoir devint, pour 
beaucoup de Romains, l’organisation du pillage du 
monde entier. 

Caton essaya, à la tète de la classe moyenne des 
campagnes, une réaction contre cette corruption des 
vieilles mœurs. Caton est un plébéien, né à Tusculum, 
en 233.11 avait longtemps cultivé une petite propriété 
dans le pays des Sabins. Parvenu aux honneurs, il 
essaya d’empècher l’envahissement de Rome par les 
idées et les mœurs étrangères, surtout par celles de la 
Grèce. 

La richesse, le luxe et l’hellénisme faisaient de 
grands progrès dans la cité; il était facile de com- 
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prendre que les nouveautés allaient la transformer et 
détruire les vieilles mœurs. Les partisans du passé 
regardent les vieilles mœurs comme le soutien de 
l’Etat, et ils ont toujours la prétention de les restaurer. 
Us ne voient pas que ce n’est pas l’abandon des vieilles 
mœurs qui produit les révolutions, mais que la révo- 
lution qui s’opère incessamment dans le sein de toutes 
les sociétés, et en change les conditions, produit fata- 
lement des changements dans les mœurs. 

Caton fit chasser de Rome le philosophe Carnéade 
et tous les professeurs grecs. Il essaya de rappeler les 
patriciens aux mœurs antiques, et la plèbe au tra- 
vail. Il ne cessa d’aboyer contre Scipion l’Afri- 
cain (I), et voulait lui faire rendre compte des trésors 
livrés par Antiochus. Il fit porter des lois, pour limiter 
le nombre des convives et la dépense des festins, 
contre le .luxe des femmes, et enfin, en 159, une loi 
prononçant la peine capitale contre les candidats con- 
vaincus d’avoir acheté les suffrages à prix d’argent. 
En 168, il provoqua le décret qui défendait aux rois 
de venir à Rome, car, longtemps avant Jugurtha, on 
pouvait dire, en parlant d’elle : ville à vendre. 

Les rois en furent réduits à choisir des patrons 
parmi les grands de Rome, et à devenir leurs clients. 
Massinissa établit Scipion Emilieu tuteur de ses enfants, 
leur ordonnant de se soumettre au partage qu’il leur 
ferait de ses biens. Le titre de roi, ami et allié des 


(1) Tite-Livp, décade IV, livre VIII. 
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Romains, n'étant pas héréditaire, ce fut une source 
intarissable de profits pour les grands de Rome. 
Leurs rapines échappaient à la justice, parce que la 
justice était entre les mains des patriciens. Les concus- 
sionnaires se jugeant entre eux, ne pouvaient être bien 
sévères. 

Caton ne réussit qu’à se rendre ridicule par son 
affectation des mœurs d’un autre âge, et n’obtint 
aucun résultat, ni contre la corruption des grands, ni 
contre la paresse de la plèbe. La classe moyenne qu’il 
représentait, était trop peu nombreuse. 

Les prolétaires ne sont pas les seuls à mettre eu avant 
des utopies, lorsqu’il s’agit de réformer l’Etat. Il n’est 
pas moins utopique de vouloir faire retourner la société 
en arrière, que de vouloir la changer et la réformer 
complètement du jour au lendemain. Les restaurateurs 
du passé ne voient pas que les mœurs et les lois an- 
ciennes ne sont plus possibles, lorsque les conditions so- 
ciales ont changé. Caton voulant faire revenir la plèbe 
à l’amour du travail, sans lui donner des terres, res- 
semble à celui qui se plaindrait de la paresse de ses 
ouvriers, après leur avoir enlevé leurs instruments. 

Comment les patriciens auraient-ils eu les mœurs 
antiques, lorsque quelques-uns possédaient vingt mille 
esclaves et le reste à l’avenant. 

La solution des problèmes politiques est toujours en 
avant, et bien loin en avant. II faut savoir ce qui 
aura lieu dans deux cents ans, pour pouvoir réformer 
le présent dans le sens qui conduit à cet idéal de 
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l’avenir. Mais c’est en tirant parti des conditions so- 
ciales du présent, que l’on réalise le progrès. 

Quelques patriciens intelligents voyaient clairement 
ce qu’il y avait à faire. Le remède était évident : il 
fallait rétablir en Italie la classe des petits proprié- 
taires, et on eut ainsi régénéré la foule indigente, par 
la vertu du travail. L’Etat tout entier dépérit, quand 
un de ses membres souffre; la misère des prolétaires 
conduit la classe riche à sa ruine, en ruinant l’Etat 
lui-même. 

Ce fut ce que tentèrent les Gracques. Tiberius Grac- 
chus était plébéien, mais il appartenait à une famille 
tellement illustre qu’Appius Claudius, de l’orgueilleuse 
gens des Claudii, lui avait donné sa fdle. Les anciennes 
familles plébéiennes, illustrées par les magistratures et 
le temps, marchaient de pair avec les patriciens. Il 
n’y avait de distinction que dans la race, qui était 
encore connue, rappelée par les généalogies dont les 
familles anciennes s’occupaient avec un grand zèle. 

On sait quel fut le résultat de la tentative des 
Gracques; les riches déclarèrent qu’on voulait leur 
arracher les tombeaux de leurs aïeux, l’héritage de 
leurs pères, des terres qu’ils avaient acquises à prix 
d’argent, en les améliorant et les couvrant de construc- 
tions. Les hommes ont toujours été tentés de prendre 
le fait pour le droit. Rien n’est plus facile au juge- 
ment humain, qui n’a guère eu dans le passé d’autre 
critérium du droit, que l’usage et l’habitude. 

Les patriciens obtinrent facilement la victoire sur le 
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parti des Gracques. Les prolétaires se composaient de 
campagnards et de citadins. Les campagnards étaient 
ignorants, et d’ailleurs retenus par leurs travaux, dissé- 
minés sur une grande étendue; puis ils n’avaient pas un 
intérêt aussi grand que les citadins au partage des 
terres, car, malgré la concurrence des immenses trou- 
peaux patriciens, ils pouvaient y conduire les leurs. 
Les Italiotes, par le même motif, se prononcèrent 
contre, la loi des Gracques. 

Les prolétaires de la cité avaient seuls un intérêt 
bien direct au partage des domaines, ne fùt-ce que 
pour vendre leur part. Celte vente eut lieu en effet, 
après la loi Sempronia, malgré la défense de cette loi. 
Mais cette plèbe de Rome, se composait en partie de 
clients des patriciens, vivant de leurs dons. C’est ce 
qui explique comment Scipion Nasica, suivi des plus 
jeunes sénateurs, de clients et d’esclaves, put mettre en 
fuite les partisans de Tiberius Gracchus et le faire 
assommer. 

Cette populace romaine ne défendit pas mieux Caius 
Gracchus, malgré tous les services qu’il avait rendus : 
les places de juges, données aux chevaliers, les distri- 
butions régulières de blé, et les fondations de colonies 
pour les pauvres. Il vit sa popularité s’en aller et ne 
put obtenir sa réélection à un troisième consulat. Sa 
tête fut mise à prix, et le consul Opimius promit de 
la payer son pesant d’or. Un ami du consul, pour 
se faire payer davantage, remplaça la cervelle par du 
plomb fondu. 
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Cette victoire ne résolvait pas la question sociale, 
qui se compliqua encore du soulèvement des esclaves 
et des plaintes des provinciaux réclamant à leur tour 
contre le despotisme exploiteur de la cité romaine. Ces 
trois classes d’opprimés, les esclaves, les plébéiens et 
les Ttaliotes, à force de frapper, quoique sans ensemble, 
sur l’édifice cimenté par l’aristocratie romaine, ne pou- 
vaient manquer à la longue de lui faire une brèche. 

En dehors de cette société de conquérants, il y 
avait les peuples conquis, jouissant pour la plupart 
du droit d’ètre administrés, c’est-à-dire pillés. Le 
nom de citoyen romain devint un titre de noblesse; 
l’association des membres de la cité, vis-à-vis des 
non-citoyens, eut tout le caractère d’une caste. Cette 
caste n’était pas complètement fermée, car les aristo- 
craties n’ont jamais pu l’ètre absolument en Occident. 
Sous notre monarchie, avant Charles IX, le métier 
des armes ennoblissait, ainsi que la tenure des terres 
nobles. Malgré la participation de quelques cités voi- 
sines au titre de citoyen, les citoyens romains n’en 
constituèrent pas moins uue caste, jouissant de privi- 
lèges vis-à-vis du reste du monde. 

Cicéron (1) fait consister les prérogatives du citoyen 
romain, en ce qu’il participait à la liberté, au droit 
de suffrages, à la dignité, aux magistratures et à divers 
autres avantages. La liberté consistait à n’avoir point 
de maître, mais au contraire à dominer sur les autres 
peuples et à les exploiter à son profit. Un citoyen 

(1) De lege agraria, II, 19. 
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pouvait, lorsqu’il était condamné à mort, recourir à 
l’assemblée du peuple. Il ne pouvait être battu de 
verges; cette peine était réservée aux étrangers. 

Le droit aux magistratures était un des plus beaux 
droits du citoyen romain. On comprend la dignité, la 
noblesse qui en rejaillissaient sur lui, quand ou songe 
que ces magistrats ont conquis le monde et l’ont gou- 
verné. Le peuple confiait aux consuls et aux procon- 
suls une autorité aussi grande que celle des rois; tout 
citoyen pouvait donc devenir roi. 

Ce n’est pas sans raison que Tacite (I) appelle le 
peuple romain populus imper ator, et Virgile (2), popu- 
lus late rex. Cicéron n’outre rien en le qualifiant : 
dominus regum Victor atquc imperator omnium f/en- 
tium (3), seigneur des rois, chef de toutes les nations. 
Le peuple romain avait l’orgueil de sa dignité ; aussi, 
pour marque de l’hommage qui lui était dû, on bais- 
sait les faisceaux devant lui, lorsqu’il était assemblé en 
corps. 

Enfin, ce qui contribua puissamment à faire une 
caste des citoyens romains, c’est qu’ils se distinguaient 
du reste des hommes par leurs noms et par leur ha- 
billement. Tl n’était pas permis à un étranger de prendre 
le nom d’une famille romaine (4), tout comme il ne lui 
était pas permis de porter la toge ; et ce n’était pas 
une loi vaine. L’empereur Claude fit trancher la tète 
à des étrangers qui, en y contrevenant, se faisaient 

(1) Tacite, Annales, III, 6. — (2) Virgile, Enéide, I, vers 22. — 
(3) Cicéron, Pro domo, 33. — (A) Suétone, in Claudio , 25. 


\ 


Digitized by Google 



ROME. — PHASE ARISTOCRATIQUE. 399 

passer pour citoyens romains. Virgile (I) appelle les 
citoyens romains gens togata , en mémoire de ces gentes 
sabines qui avaient été dans le principe la seule aris- 
tocratie. Auguste se sert de la même expression (2). 

Les étrangers ne pouvaient contracter mariage avec 
des Romaines (3). Ils n’avaieut point sur leurs enfants 
la puissance paternelle. Ils ne pouvaient exercer le 
droit de patronage sur leurs affranchis (4); s’ils venaient 
à mourir sans testament ( ab intestat), leurs biens 
étaient dévolus au fisc, à moins que l’étranger ne se 
fût choisi un patrou parmi les citoyens. Dans ce cas, 
le patron héritait par droit d 'application (5). 

Le peuple romain ne paraissait pas moins grand 
aux étrangers qu’à lui-mème. Il leur fit bientôt l’effet 
d’un monstre invincible, et au seul aspect de ses ma- 
gistrats, ils restaient terrifiés. Pour adoucir ses repré- 
sentants, les peuples conquis allèrent jusqu’à leur éle- 
ver des temples. La ville de Calcis rendit des honneurs 
divins à Titus Quiutius, pour l’avoir sauvée de la co* 
1ère du consul Acilius. La Cilicie reconnaissante offrit 
des temples à Cicéron, qui refusa. Mais ce culte devint 
bientôt une flatterie et un usage; les plus pillards 
mêmes l’exigèrent. Verrès, après avoir pillé les Sici- 
liens pendant trois ans, les contraignit d’établir un 
culte en son honneur. 

Les peuples, à l’envi, élevèrent 'des autels et des 

(1) Virgile, Enéide, chant I, vers 288. — (2) Suétone, Auguste, 40. — 
(3) Ulpien, lit. V, § IV. — (4) Pline, Epit, , X, 18. — (5) Cicéron, de 
Oral,, liv. I, c. 39. 
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temples au peuple romain, et lui rendirent un culte 
divin. Ou aurait de la peine à le croire, si des mé- 
dailles de diverses villes grecques et d’Asie n'en fai- 
saient foi. On y voit la. tète du génie du peuple ro- 
main, ceinte du diadème et pour légende : iepov Aijfto(r, 
le peuple dieu. La ville de Smyrne se vantait d’avoir 
élevé un temple à la ville de Rome (I), même avant 
la destruction de Carthage. Dès l’an 583 de Rome, la 
ville d’Alabaude, en Carie, avait institué un service en 
l’honneur de la déesse Rome (2). 

Lorsque l’empire fut établi, l’empereur personni- 
fiant le peuple romain tout entier, ce fut à lui que 
l’on éleva des temples, quoique Auguste eût défendu 
de lui en élever, sinon conjointement avec la déesse 
Rome (3). 

Il est donc bien certain que les citoyens de Rome, 
et ceux du très-petit nombre de cités qui avaient ob- 
tenu, avant Marius et César, la jouissance complète 
des droits de citoyen, constituaient une caste vis-à-vis 
de tous les autres peuples. 

Tous les débats qui eurent lieu à Rome avant les 
Gracques et même à leur époque, sont les débats d’or- 
ganisation d’une aristocratie, comme ceux qui eurent 
lieu au moyen-àge, pendant que les liens de vassalité 
s’établissaient. 

L’àge aristocratique ne finit pour Rome que lorsque 


(1) Tacite, Ann., lib. IV, 56. — (2) Tite*Livc, XL1II, 6. — (3) Sué- 
tone, Auguste, 52. 
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les provinciaux envahirent la cité. Les provinciaux 
sont auparavant de véritables roturiers taillables et cor- 
véables à merci. 

Dans la loi des XII Tables, le même mot : hostis, 
signifie ennemi et étranger; il n’y a nulle prescription 
contre l’étranger, contra hostern. Plus tard, on qualifia 
les étrangers de peregrini; et enfin, lorsque le monde 
conquis par Rome fut devenu noble sous Caracalla, on 
les appela barbares. Barbares et étrangers, deviennent 
alors synonymes (I). 

La guerre sociale, dans laquelle les provinciaux 
d’Italie réclamèrent le titre de citoyen, est donc vé- 
ritablement le commencement de l’àge démocratique 
de l’empire romain. 

4. — Les réclamations des provinciaux sont beau- 
coup plus intéressantes, au point de vue du progrès, 
que celles de la plèbe de Rome, devenue un ramassis 
d’affranchis et de mendiants ne demandant qu’à exploi- 
ter le reste du monde à leur profit. Ce sont les Ita- 
lioteset les provinciaux que l’on peut justement com- 
parer à la bourgeoisie et au Tiers- Etat de l’Europe, 
avant 1789. 

Dans cette seconde phase, les partis sont beaucoup 
plus compliqués qne dans la première. Nous trouvons 
dans la cité, appelant de ce nom l’ensemble des ci- 
toyens romains : 1° une vieille noblesse encore puis- 
sante et forte par ses richesses et sa renommée. Dans 
la cité même, il resta longtemps encore une ' nuance 

(1) V. Spanh, Orbi» Rom. ex., Il, cap. 22. 
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honorifique entre le jus quiritium et le jus civitatis ; 
c’est la différence qu’il y avait autrefois entre les 
nobles et les ennoblis. Avaient seules le jus quiritium , 
les anciennes familles descendant des Sabins de Tatius, 
véritables fondateurs de la cité romaine. 2° Une 
bourgeoisie parvenue à l’égalité, composée en partie 
de Latins et de Volsques, ayant conquis le titre de 
citoyen romain. Cette • bourgeoisie, après avoir com- 
battu l’aristocratie sabine et l’avoir vaincue, a la pré- 
tention de la remplacer dans son pouvoir, dans son 
illustration, dans sa noblesse et dans le gouvernement 
du monde. La bourgeoisie n’est jamais révolutionnaire 
qu’à la surface ; quand elle a conquis la place de l’aris- 
tocratie, elle pose en principe que tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes. 3° Une plèbe 
composée de prolétaires, n’ayant pour vivre que le 
butin des guerres ou les miettes que leur distribuent 
leurs patrons. 

En opposition avec la cité noble, il y a une roture, 
composée de tous les provinciaux. Mais parmi les 
provinciaux, il y a également des nobles et des rotu- 
riers, des riches et des pauvres. 

Tous ces différents partis vont tantôt s’allier tantôt 
se faire la guerre. Par exemple, tantôt la plèbe de 
Rome soutiendra les provinciaux, et tantôt les com- 
battra, suivant les intérêts du moment. Un parti varie 
constamment suivant les réactions ; il varie en direc- 
tion, en force et en nombre. 11 n’y a que son égoïsme 
qui ne varie pas. 
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Rome avait laissé subsister la division et les vieilles 
jalousies entre les peuples de l’Italie. C’est ce qui 
explique la domination d’une ville sur une population 
aussi grande et en butte à toutes les vexations des 
vainqueurs. Les alliés n’avaient pas plus les profits de 
la conquête et les honneurs militaires, que les privi- 
lèges politiques et les droits civils. Le général ou le 
gouverneur, revêtu de toute l’autorité du peuple ro- 
main, ne lui donnait guère d’autres bornes que ses 
caprices. Il exerçait le gouvernement le plus despo- 
tique sur les sujets de sa province; les jugeait sans 
appel, imposait des taxes, ordonnait les levées soit en 
troupes, soit en vaisseaux, et souvent les exigeait en 
argent, quand il les avait ordonnées sans nécessité. 
Dans l’enceinte de la frontière romaine était la léga- 
lité; au-delà, l’arbitraire et le despotisme (dominium). 

A Teanum, un consul fit battre de verges le pre- 
mier magistrat de la ville, pour n’avoir pas fait éva- 
cuer assez vite les bains que sa femme voulait occuper 
seule (1). Dans une ville alliée, un consulaire, sous 
prétexte de négligence dans le soin des vivres qui lui 
étaient destinés, fit publiquement battre de verges 
tous les magistrats. 

Il faut lire l’histoire de ces malheureuses provinces, 
pour connaître jusqu’à quel point l’homme peut porter 
son despotisme et son arbitraire, quand il est investi 
de la toute-puissance, et cela, non pas toujours par 
malversation et malhonnêteté, mais en vertu du droit 

(1) Aulugelle, lib. X, 3. 
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de conquête, qui donne celui de gouverner. Ce droit 
a été pratiqué chez toutes les nations; il doit donc, 
sans doute, faire partie de ce droit naturel, un et 
immuable, révélé à l’homme dès sa uaissance', disent 
les philosophes, par cette conscience qui doit lui servir 
dans la vie à distinguer le bien du mal. 

Ce droit obligeait les provinces à nourrir les armées 
qui y prenaient leurs quartiers d’hiver; Cicéron ne 
fait pas de difficulté d’affirmer que les généraux ro- 
mains ruinaient plus de villes alliées, par les quar- 
tiers d’hiver, qu’ils n’en prenaient sur l’ennemi (1). 
Les villes demandaient à payer de grosses sommes 
pour se racheter, et alors, on trouvait moyen de tirer 
ces sommes de plusieurs villes, en les menaçant des 
quartiers d’hiver (2). Ainsi, celles qui n’avaient pas le 
moyeu de se racheter, n’en étaient pas moins ruinées. 

Ces contributions épuisaient tellement les provinces, 
qu’elles étaient obligées de recourir à des emprunts, 
et dans ce cas, c’étaient encore des Romains qui prê- 
taient et en tiraient profit. Brutus, l’austère Brutus, 
sous le nom d’un certain Scaptius, avait prêté de l’ar- 
gent à la ville de Salamine, en Chypre, et Scaptius 
prétendait en tirer 4 0/0 par mois, ou 48 0/0 par 
an (3). Les villes d’Asie ayant été condamnées par 
Sylla à une amende de 20,000 talents, et ayant eu 
recours à des Romains pour trouver cette somme, elle 


(i) Cicéro, Pro lege manilia , 13. — (2) Cic., in Pison., 35. — 
(3) Cic., Epist., liv. V et VI, ad. atlic. 
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se trouva accrue, en peu d’années, jusqu’à 120,000 ta- 
lents (1). 

En campagne, la discipline militaire pesait avec une 
criante partialité sur les soldats italiotes. Un général 
romain hésitait à punir de mort un citoyen romain, 
mais, pour une faute légère, il pouvait faire .tomber 
la tète d’un préfet italien. Les grands de Rome ne 
songèrent jamais qu’à frapper les peuples par la gran- 
deur de leur puissance, et à élever des barrières entre 
les vainqueurs et les vaincus. Désobéir à un de leurs 
ordres, à un de leurs caprices, c’était se mettre en 
état de rébellion, car, pour tous ses sujets, un Romain 
était infaillible, et c’était un crime que d’en douter. 

La nature humaine est ainsi faite, elle s’arroge, de 
la meilleure foi du monde, le dominium sur ses sem- 
blables, et traite môme de malhonnêtes gens ceux qui 
contestent son droit de possession. Quelle est l’aristo- 
cratie qui en doute? 

Un effet déplorable de la domination romaine en 
Italie, fut la dépopulation. Lorsqu’un fonctionnaire 
romain avait fait fortune, il achetait des terres et se 
bâtissait des villas. Mais au lieu de faire travailler ses 
terres par les ouvriers du pays, il y envoyait des lé- 
gions d’esclaves, que les guerres étrangères fournissaient 
toujours amplement. 

Pour toute compensation, Rome accordait à ses 
alliés, une paix profonde à l’intérieur, et au dehors, 
sa protection. 

(1) Plutarch., in Lucullo. 
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Longtemps cependant il n’y eut de la part des Ita- 
liens que des efforts individuels, pour s’introduire 
dans la cité romaine. Les consuls de l’an 95, portèrent 
au comble l’exaspération des alliés, en chassant de la 
cité tous ceux qui s’y étaient établis; ce n’était pas la 
première fois, et l’on avait déjà vu, en 125, le vieux 
père du consul Perpenna repoussé comme intrus de la 
ville où son fils avait envoyé un roi prisonnier. Les 
Italiens voyaient le sénat et le peuple entier se réunir 
contre leur prétention d’entrer dans la cité. La plèbe 
elle-même se révoltait à l’idée d’associer à sa grandeur 
ceux qu’elle regardait comme des sujets. 

Les Italioles riches trouvaient a Rome des protec- 
teurs pour éluder les lois. Par une vente simulée, ils 
livraient leurs enfants à un citoyen romain, qui les 
affranchissait aussitôt; ils pouvaient encore se faire 
adopter. Cette ressource même. leur fut enlevée. Mais 
ils commençaient à se compter et à mettre de côté 
leurs rivalités. Lè nombre des citoyeus romains dimi- 
nuait, et plusieurs fois, devant la nécessité de l’ac- 
croître, on avait proposé d’ouvrir la cité aux peuples 
alliés. Drusus, tribun en 91, le proposa entre autres; 
ses efforts n’aboutirent pas, devant la résistance des 
sénateurs et la jalousie de la plèbe romaine. Les Ita- 
liens durent se décider à recourir aux armes. Les 
Marses se mirent à la tète du mouvement, qui eut 
pour chef leur compatriote Pompedius Silo. Toute 
l’Italie, excepté les Latins, les Etrusques, les Ombriens 
et les Gaulois, fit une alliance. 
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Rome, dans ce danger, leva 100,000 légionnaires. 
Les généraux romains furent battus en diverses ren- 
contres; la fidélité des Etrusques et des Ombriens 
chancela, et chez les Latins mêmes des symptômes me- 
naçants se montrèrent. Comme aux jours de tumultes 
gaulois, tous les citoyens de Rome revêtirent l’habit de 
guerre, on arma jusqu’aux affranchis, et par conséquent 
aussi les prolétaires qu’ordinairement par crainte on ne 
laissait pas entrer dans les légions. Les prolétaires 
allaient conquérir leurs droits sur le champ de bataille. 

Dans le danger, Rome savait conserver des alliés, 
en leur promettant toutes les concessions qu’ils de- 
mandaient. Elle reçut 10,000 Gaulois Cisalpins, et 
plusieurs milliers de Maures et de Numides. Les Ro- 
mains reprirent l’avantage, et après une guerre ter- 
rible de part et d’autre, qui dura deux ans, les Italiens 
fureut vaincus. Mais les Romains avaient été obligés 
de faire des concessions, pour conserver quelques alliés 
en Italie. La loi Julia accorda le droit de cité a tous les 
habitants des villes restées fidèles, qui viendraient à 
Rome, dans le délai de soixante jours, déclarer devant 
le préteur qu’ils acceptaient les droits et les charges 
du jus civilatis. 

Ces nouveaux citoyens, formant deux tribus nou- 
velles et votant les dernières, n’eurent aucune influence 
dans la cité. Aussi, les tribuns s’en firent des partisans 
contre le sénat, en proposant de les répandre dans les 
trente-cinq tribus. La guerre éclata bientôt de nouveau 
dans cette cité romaine agrandie. 


-Ptafee d by Google 


408 VÉRIFICATION DES LOIS DU PROGRÈS. 

C’est ici que Pou voit intervenir les armées dans la 
lutte, et cela se comprend. Les armées romaines étaient, 
en grande partie, composées d’Italiens, et il était im- 
possible d’empècher le soldat de prendre intérêt dans 
une lutte où il s’agissait de ses droits de citoyen. En 
outre, toute guerre civile engendre, au bout de quelque 
temps, des armées dévouées à l’ambition des généraux. 
Toutes les fois que les armées sont la base de l’Etat et 
de la sûreté publique, elles arrivent fatalement à gou- 
verner, car elles comprennent peu à peu le besoin que 
l’on a d’elles, et ce besoin devient de plus en plus 
fort, par suite de l’ordre factice fondé par leur interven- 
tion même. 

Sylla, à la tête des légions qui avaient vaincu sous 
lui dans la guerre des Italiens, marcha sur Rome, et 
en chassa Marius, le chef du parti populaire. Mais 
Sylla n’avait pour lui que son armée; laissant Rome 
livrée aux factions, il partit pour la guerre contre 
Mithridate. Marius, à la tète du parti italien, prit 
Rome à son tour, et le parti aristocratique fut décimé. 
Les assassins avaient l’ordre de tuer tous ceux à qui 
Marius ne rendait pas son salut. Pendant cinq jours 
et cinq nuits, on tua sans relâche. La victoire du parti 
démocratique et provincial fut complète de 86 à 82. 

Pendant ce temps, Sylla faisait la guerre à Mithri- 
date et le forçait à faire la paix. Il se créait une armée 
de 40,000 vétérans, qu’il s’était attachés par le pillage 
de l’Asie. Il revint en Italie en 82, défit les armées des 
consuls, détruisit les dernières armées des Italiens et 
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rentra dans Rome. La guerre civile s’était compliquée 
de rivalités entre les hommes éminents, que fait tou- 
jours surgir les révolutions. Les amis de Marius furent 
exterminés. Du 1 er décembre 82 au 1 er juin 81, on put 
tuer impunément. Les familiers de Sylla, ses affran- 
chis, vendaient le droit de faire placer un nom sur 
les listes de proscription. 

Suivant Valère Maxime,, le nombre des victimes fut 
de 4,700, mais sans compter tous ceux qu’immolèrent 
les haines privées. Dans l’Italie, des peuples furent 
proscrits en masse et vendus à l’encan. Dans le Sam- 
nium, Benevent resta seul debout; à Préneste, tout fut 
égorgé. 

Après avoir tué les hommes, Sylla essaya de tuer 
le parti, par ses lois; il se lit nommer dictateur. Comme 
tout soldat, il voulut faire régner dans la société 
l’ordre qui règne dans une armée; tout ce qui sortait 
de l’alignement dans la cité, lui sembla désordre, Or, 
la liberté est toujours cause d’indiscipline; il pensa 
qu’il suffisait de la supprimer pour faire rentrer la 
société dans le devoir. Que de profonds politiques 
n’ont pas d’autre système! Combien ont pour idéal 
l’uniformité et l’immobilité, qu’ils appellent stabilité! 
Sylla, pour fonder cette stabilité, retira aux tribuns, 
c’est-à-dire au peuple, le droit de proposer des lois, 
l’initiative législative. Tout projet de loi dut être pré- 
cédé d’un sénatus-consulte. 

C’est là, en effet, un des moyens les plus puis- 
sants d’établir un despotisme. Du moment qu’un 
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gouvernement a seul le droit de proposer les lois, 
le parti opposé est entièrement désarmé; et au bout 
de cinquante ans de ce régime, insensiblement ce parti 
est réduit à néant, par suite de la direction donnée à 
la société. Dans tous les temps, les despotismes naissants 
ont retiré aux peuples, ou à leurs représentants, le 
droit d’initiative législative, pour le garder ou le 
donner à un corps établi par eux. Sylla reconstitua 
le sénat à sa guise, il y fit entrer cent sénateurs nou- 
veaux, pour remplacer les quatre-vingt-dix qui avaient 
été massacrés, suivant Appien. Le droit de rendre la 
justice fut retiré aux chevaliers et rendu an sénat. 

Une loi punit de l’exil, quiconque porterait atteinte 
à l’honneur et à la sécurité de l’empire. Ce fut cette 
loi qui, plus tard, punit non seulement les actes, mais 
les paroles, et dont les empereurs firent un si cruel 
usage contre les crimes de lèse-majesté. 

Sylla entreprit une restauration générale de la so- 
ciété; aussi, il n’eut garde d’oublier les mœurs et la 
religion; il augmenta le nombre et l’autorité des pon- 
tifes, fit rechercher les livres Sybillins et rebâtit avec 
munificence, les temples des dieux. 11 rendit plusieurs 
lois, pour remettre en honneur la sainteté du mariage 
et arrêter le luxe. Mais ni les mœurs, ni la religion 
ne se restaurent par des lois; les lois somptuaires 
sont impuissantes, quand il existe des riches; les 
mœurs, encore bien plus que les lois, « sont des rap- 
» ports nécessaires qui dérivent de la nature des 
» choses. » Quand les rapports des choses ont changé, 
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les mœurs changent fatalement; et restaurer les an- 
ciennes par des lois, c’est vouloir entreprendre de 
soutenir un édiGce avec des morceaux de papier. Il 
faut alors changer les rapports des choses ; c’est ce 
qu’avaient voulu faire les Gracques, Drusus et Marius, 
en équilibrant davantage les fortunes et en faisant en- 
trer les Italiens dans la cité romaine; c’est ce que 
combattit le parti des grands à qui Sylla donna la 
puissance. 

La victoire d’un parti n’a jamais résolu uii problème 
politique, parce que toute solution est une conciliation 
entre le passé et l’avenir, et qu’un parti veut tout 
l’un ou tout l’autre. Un grand homme comme César, 
ou la lutte lente et paisible par la liberté, peuvent 
seuls réaliser cette conciliation. Jusqu’à présent, elle 
ne s’est faite que par les grands hommes comme 
César, Auguste ou Napoléon, et c’est là l’idée-mère du 
césarisme; mais ce moyen a toujours engendré le des- 
potisme, et en fin de compte, la destruction de l’acti- 
vité et de la vie des nations. La liberté seule engendre 
le progrès véritable, c’est-à-dire celte conciliation du 
passé et de l’avenir, qui évite les révolutions et les 
remplace par une transformation continue. 

Les révolutions n’engendrent que des réactions. 
Dans tous les partis, la tète vaut mieux que la queue, 
les hommes d’intelligence comprennent partout, plus ou 
moins, le besoin de leur époque. Or, dans les temps 
de révolution, c’est toujours la queue des partis qui 
domine, les ultras-autoritaires ou les ultras-démocrates. 
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Après la victoire de la démocratie sous Marius, 
après celle de l’aristocratie sous Sylla, nobles et 
plèbe étaient également convaincus d’impuissance à 
gouverner; la société était dans une impasse. La 
science seule pourrait conduire les hommes dans les 
difficultés inextricables du chemin non tracé que par- 
courent les nations. Aux époques organiques, les igno- 
rants suivent le mouvement général qui se fait confor- 
mément à la loi du développement que l’idéal commun 
imprime à toute la nation ; mais aux époques critiques, 
la victoire d’un parti, c’est la victoire de l’ignorance. 
Dans ces époques, il n’y a qu’une seule science, c’est 
qu’on ne sait pas, et toute autorité directrice, fondée 
sur la force, est nuisible. Celle des masses, parce qu’elle 
est ignorante; celle d’un homme, parce qu’elle conduit 
au despotisme. L’opinion publique ne retient pas le 
grand homme dans le chemin du despotisme, elle l’y 
pousse au contraire; car Tes masses ne voient de salut 
que dans un homme, et la science elle-même, celle que 
possède le grand homme, ne le voit pas ailleurs ; il y ar- 
rive donc fatalement. Quant à la direction par un petit 
nombre de capacités, c’est une utopie, parce que jamais 
les hommes de science et de conciliation n’ont été ac- 
ceptés longtemps comme chefs de partis, par des masses 
autoritaires qui prétendent posséder la vérité absolue 
en. politique. 

11 n’y a qu’un remède, c’est le développement 
progressif, et pour ainsi dire végétatif dans la liberté. 
Cette liberté permet aux intelligents de modifier l’o- 
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pinion publique et de guider ainsi les ignorants; la 
dictature du grand homme doit être toute morale et 
basée sur le pouvoir qu’exerce la vérité sur l’àme 
humaine. Toute vérité éclaire et illumine, par sa seule 
présence, comme le soleil. La liberté permet, en outre, 
aux masses et au sens commun de rectifier les systèmes 
des savants qui, sans cette rectification, tombent tou- 
jours dans lé faux. Le sens commun joue, en politique, 
le même rôle que dans les arts, où il repousse ces 
systèmes d’écoles éclos dans les ateliers des artistes. 

Après l’abdication de Sylla, les quatre partis se trou- 
vèrent de nouveau en présence : noblesse, bourgeoisie, 
plèbe et provinciaux ; mais ils avaient subi les modifi- 
cations du temps. 11 y avait alors deux sortes de riches : 

1° Les familles patriciennes ou non, illustrées par 
des magistratures; de 219 à 133, en 8G ans, neuf 
familles obtinrent 83 consulats. On peut juger quelles 
immenses richesses s’accumulèrent dans ces familles. 
Ce parti avait tout l’orgueil d’une caste. « Ce fut 
» surtout cette circonstance (dénonciation de la con- 
» juration de Catilina), qui entraîna tous les esprits à 
» confier le consulat à Tullius Cicéron. Dans tout 
» autre moment, l’orgueil de la noblesse se serait ré- 
» volté d’un pareil choix ; elle aurait cru le consulat 
» profané , si même avec un mérite supérieur, un 
» homme nouveau l’avait obtenu. Mais à l’approche 
» du danger, l’envie et l’orgueil se turent (1). » 


(1) Sallusle, Conjuration de Catilina, XXIII. 
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Salluste fait des réflexions semblables au sujet de 
l’élection de Marius dans la guerre de Jugurtha. « Dès 
» longtemps, Marius nourrissait le plus vif désir d’ar- 
» river au consulat. Pour y parvenir, il réunissait 
» tous les titres, excepté l’illustration des ancêtres : 
» talents, probité, habileté militaire, courage indornp- 
» table dans les combats, simplicité dans la paix; 
» enfin, un mépris pour les richesses et les voluptés 

» égal à sa passion pour la gloire 11 s’éleva suc- 

» cessivement de magistrature en magistrature, et 
» dans toutes ses fonctions se montra supérieur à son 
o emploi. Cependant, à cette époque, cet homme si 
» distingué n’osait encore briguer le consulat; car 
» alors, si le peuple disposait des autres magistratures, 
» la noblesse se transmettait de main en main cette 
» dignité suprême, dont elle était exclusivement en 
» possession. Tout homme nouveau, quels que fussent 
» l’éclat de ses actions et sa renommée, paraissait in- 
» digne de cet honneur; il était comme souillé, par la 
» tache de sa naissance (1). » 

À Rome, au début des progrès de la démocratie, le 
courant politique avait porté un grand nombre de 
familles plébéiennes aux magistratures suprêmes; c’est 
ainsi que nous voyons Varron, fils d’un boucher, 
devenir consul en 537. Le père d’Emilius Scaurus 
avait été charbonnier. Les Gracqués étaient d’une 
famille plébéienne marchant de pair avec les patri- 


(1) Salluste, Guerre de Jugurtha, ch. LXIII. 
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ciens. Puis, lorsque le nombre des familles illustres 
fut devenu considérable, elles formèrent une oligarchie 
qui, par sa richesse et son inlluence, accapara toutes 
les hautes fonctions. Ce fut le parti des grands. 

2° Les familles, qui parvinrent à la richesse par 
le négoce, les moyennes magistratures, et qui for- 
mèrent une véritable bourgeoisie dans la cité. Caton 
et Cicéron en sout les deux plus illustres représentants. 
Elle était peu considérée par ceux dont les ancêtres 
s’étaient illustrés dans les magistratures curules. 

A l’origine, les citoyens romains étaient principa- 
lement agriculteurs. Les patriciens prêtaient aussi de 
l’argent et remplissaient le rôle de banquiers. Les 
autres métiers étaient laissés à la plèbe. Cicéron (I) 
nous met au courant de l’opinion de son temps sur le 
commerce. «. On doit regarder, dit-il, comme bas et 
» sordide, le métier de tous ceux qui vendent leur 
» peine et leur industrie ; car quiconque donne son 
» travail pour de l’argent, se vend luwnéme et se 
» met pour ainsi dire au rang des esclaves. II y a 
» encore quelque chose de bas dans toutes sortes de 
» professions manuelles de quelques métiers que ce 
» puisse être, et tout ce qui s’appelle boutique, est 
» indigne d’un honnête hommè. 11 n’en est pas ainsi 
» des professions où il faut de l’intelligenpe , par 
» exemple des médecins, des architectes, des profes- 
» seurs. Quant au commerce, celui qui se fait en dé- 


(1) Ciccro, de Officiia, lib. I, c. 42. 
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» tail, est sordide; mais pour celui qui se fait en 
» grand, et qui apporte de toutes parts les choses 
» utiles à la vie, il est estimable, lorsqu’il s’exerce 
» sans fraude. » 

Caton l’ancien (1) dit qu’il estime un négociant 
industrieux qui s’applique à amasser du bien. Caton 
parlait pour lui, car sa pente vers le négoce était si 
forte, que Plutarque le blâme de sa trop grande avi- 
dité, qui lui fit abandonner l’agriculture, comme plus 
amusante que profitable. 

On voit par ce que dit Cicéron des métiers, que de 
son temps on pensait comme en Europe au dernier 
siècle. Mais la haute bourgeoisie faisant le négoce en 
grand, s’exemptait de l’ignoble, parce qu’elle faisait 
l’opinion, et puis aussi, parce qu’au fond de ce que 
dit Cicéron, il y a une vérité de fait. H est difficile 
que celui qui est réduit à louer ses deux bras, puisse 
développer son intelligence. 

Ce parti de la bourgeoisie s’était considérablement 
augmenté après les concessions du droit de cité faites 
à la fin de la guerre sociale. Depuis le commencement 
des troubles, il était allé tour à tour du parti de la no- 
blesse à celui de la plèbe, selon qu’il avait peur de 
l’un ou de l’autre. La bourgeoisie voulait bien arriver, 
mais elle craignait et jalousait ceux qui étaient der- 
rière elle. 

Il y eut alliance entre la majorité du sénat et la 
bourgeoisie, qui désiraient la paix et la conciliation. 

(1) De re rustica, au commencement. 
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Cette alliance constitua le parti du sénat proprement 
dit, en hostilité avec le parti des grands. Le premier 
voulait conserver la république avec toutes ses formes 
et gouverner en son nom; par une certaine fraction, 
il se reliait à la démocratie. Le second, composé d’am- 
bitieux, qui par leurs immenses richesses avaient des 
armées à leur solde, voulaient continuer à gouverner 
avec insolence, non seulement les nations sujettes, 
mais le peuple romain et le sénat lui-même. 

Pompée, chef du parti du sénat, se réunit à Cicéron, 
chef du parti de la bourgeoisie. 

Cicéron est un doctrinaire; il croit à la souverai- 
neté de la raison, et veut la mettre, par la force, à 
la place de la souveraineté de l’aristocratie et de la 
souveraineté du nombre. La souveraineté de la raison 
est celle d'une bourgeoisie, prétendant avoir renfermé 
dans son étroite cervelle toute science et toute notion 
exacte du juste et du droit. 

Cicéron croyait cependant être conciliateur, et il 
appelait son parti, le parti des honnêtes gens. « Ceux 
b qui étaient du parti du peuple, n’avaient point l’ap- 
» probation des gens de mérite; mais d’un autre côté, 
» ils jouissaient de la faveur du peuple. Ceux qui 
» s’opposaient à eux étaient des gens de poids et de 
d mérite distingué. Ceux-ci avaient beaucoup de crédit 
» dans le sénat, et encore plus sur l’esprit de tous les 
» honnêtes gens (I). » 


(1) Cicér., Pro Sextio, c. 49. 
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Ou voit que la préteuliou des partis au mouopole 
de l’iiouuèteté u’est pas nouvelle. 

Tous les partisaus de la science absolue du droit, 
qui croieut que la conscience de chaque homme lui 
fait découvrir les principes absolus du droit et leur 
application véritable, pensent que les institutions so- 
ciales d’un moment, sont l’application du droit lui- 
même, et regardent comme un malhonnête homme, 
celui qui veut y porter atteinte. L’usage étant pris 
pour le droit, les partis politiques se traitent de bri- 
gands. 

En 1848, nous avons vu de même le parti des 
honnêtes gens déclarer, eu prenant ce titre, que le 
parti opposé était le parti des malhonnêtes gens. Cette 
intolérance, fondée sur la doctrine de l’absolu, nous 
fait procéder par révolutions, et nul doute que le 
progrès pacitique des Anglais ne soit dù à leur esprit 
peu théorique, terre-à-terre, connaissant peu les prin- 
cipes, et surtout croyant peu à la vérité absolue, comme 
connue actuellement des hommes. 

Pompée, saisissant le rôle de médiateur, rendit au 
tribunat tous ses droits; il répartit les places de juges 
entre les sénateurs et les chevaliers; il rétablit le tri- 
bunat et la censure. 64 sqpateurs furent dégradés; 
c’était la dégradation de la noblesse elle-même. Cicéron, 
dans ses discours contre Verrès et dans ses lettres, 
donne le sens de ces actes. Il dit aux nobles : a Rome 
» a souffert votre despotisme royal, tant que la force 
» l’v a contrainte; mais du jour où le tribunat a re- 
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» eouvré ses droits, votre règne, ne le comprenez- 
» vous pas, est passé. » 

Cicéron, en accablant Verrès, accable ce parti des 
grands, qui avait si souvent su se faire donner Pim- „ 
punité. Verrès, pendant trois ans, pille et saccage la 
Sicile, la suce de façon, dit Cicéron, qu’elle ne pourra 
jamais se remettre, eùt-elle une suite de gouverneurs 
intègres. Et que l’on ne croie pas que Verrès fût une 
exception; Cicéron fait les mêmes reproches, dans ses 
harangues, à Pison, qui avait gouverné trois ans la 
Macédoine; à Gabinius, qui avait gouverné la Syrie, 
et à Appius Claudius, auquel il succéda lui-même 
dans le gouvernement de la Cilicie. 

« Il est difficile d’exprimer jusqu’à quel point nous 
d avons encouru la haine de toutes les nations, à 
» cause des injustices et des déportements de ceux 
» que nous avons envoyés pour les gouverner. Nos 
» magistrats s’informent quelles sont les villes riches 
» et opulentes, pour leur chercher querelle et avoir 
» un prétexte de les piller (1). 

a II y a longtemps que nous voyons toutes les ri- 
» chesses de l’univers regorger chez quelques parti- 
» culiers, et nous le souffrons. Les maisons de cam- 
» pagne de ces gens ne sont ornées et ne regorgent 
» que des dépouilles de nos alliés et de nos sujets les 
» plus fidèles. Les dépouilles des nations étrangères, 

» réduites à la plus grande indigence, Athènes, Cy- 
» zique, Pergame, Milet, Chios, Samos; enfin, toute 

(l) Cicéron, Pro lege Man., c. 22. 
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» l’Asie, la Grèce, la Sicile se trouvent renfermées 
» dans quelques maisons de campagne (1). » 

Ce n’est pas sans raison que Catilina, haranguant ses 
complices, leur disait : « La république est dans la dé- 
» pendance de quelques nobles; c’est à eux seuls que 
» les rois et les tétrarques paient un tribut (2). » Le 
tribun Memmius se plaint que ce n’était que d’un pe- 
tit nombre de nobles que les rois et les peuples étaient 
tributaires (3). 

Il était inutile de porter plainte à Rome : les uns 
se mettaient au-dessus des lois par leur crédit, et les 
autres employaient une partie des sommes qu’ils avaient 
pillées, à corrompre leurs juges. 

Et ce n’était pas seulement le général en chef, 
mais ses lieutenants, mais les plus simples tribuns mi- 
litaires, qui imitaient ce pillage (4). Tout citoyen ro- 
main n’était-il pas né roi de l’univers, en vertu du 
droit de conquête? Car la conquête est un droit, 
même pour les nations modernes les plus civilisées! 

En 604 de Rome, Calpurnius Pison, tribun du 
peuple, fit voter une loi contre le crime de concus- 
sion. En 694, César étant consul, renouvela cette loi, 
mais comme les autres, elle fut éludée aussitôt qu’éta- 
blie. 11 faut entendre Cicéron; il y a plusieurs pages 
de griefs horribles contre la conduite du proconsul 
Pison en Macédoine : « Vous vous êtes engagé, pour 
» de l’argent, à faire mourir Platon Vous avez 

(1) In verr., lib. V, c. 48.— (2) Salluste, Jugurtha, ch. 34. — (3) Ci- 
céron, Pro lege Manilia, 22. — (4) Salluste, ch. 20. 
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» vendu Rabocenus, roi des Besses, 300 talents au 
» roi Cotys, et lui avez fait trancher la tète, ainsi 
» que celle des autres députés de la nation des 

» Besses N’avez-vous pas ruiné de fond en comble 

» les villes où vous avez fait prendre les quartiers 
» d’hiver à vos troupes, en les abandonnant à toute 
» la licence du soldat? Que dirai-je du prix que vous 
» avez mis aux grains, dont vous avez été le seul 
» marchand dans la province pendant trois ans? Que 
» dirai-je de vos jugements rendus à prix d’argent, 
» des innocents condamnés et des criminels absous?... 
» Que dirai-je des impôts que vous avez levés sur 

» toutes les marchandises de la province? Ne ven- 

» diez-vous pas publiquement tous les emplois mili- 

» taires? N’étaient-ce pas les villes qui payaient 

» les troupes pendant que vous gardiez leur paye à 

» votre profit? N’avez-vous pas laissé à Rome 

» 18 millions de sesterces qui vous avaient été assi- 
» gnés par le trésor, et que vous regardiez comme un 
» profit sur? » 

Pison était beau-père de César, qui avait porté la 
loi contre la concussion. 11 fut aequitté. 

Cette loi contre la concussion était une simple ma- 
nœuvre politique de César, et la preuve, c’est qu’il 
fut un des plus grands concussionnaires de son temps. 
Suétone dit que César, dans son consulat, vendit le 
titre de roi allié du peuple romain à Arioviste (1); 
qu’il vendit, avec Pompée, sa protection à Ptolémée 

(1) Suétone, \César, 45. 
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Aulètes, roi d’Egypte, pour la somme de six mille 
talents (1). 

Cette vente de la protection du peuple romain 
était une espèce de rente sur laquelle comptaient les 
consuls. Après avoir dépensé des sommes fabuleuses 
pour se faire nommer préteur, puis consul, César trouva 
dans l’exercice de ces charges l’argent pour payer 
ses dettes immenses, et encore de quoi acheter les 
deux tribuns Curion et Paullus. 

Lorsque la guerre eut éclaté entre lui et Pompée, il 
s’empara du trésor public renfermé dans YÆrarium 
attenant au temple de Saturne. Le tribun Métellus eut 
le courage de se placer devant la porte du temple. 
César le menaça de le tuer (2) et fit briser la porte. 
Ce fut un vol avec effraction. 

« Verrès, Pison, Gabinius ont laissé dans l’histoire 
» un nom exécrable, mais la conduite de César ne fut 
» pas moins infâme; je ne sais pourquoi les histo- 
» riens, éblouis par son génie, n’ont point marqué du 
» même sceau d’ignominie ce voleur éhonté (3). » 

L’imbécillité de la conscience humaine, cultivée par 
la science des savants, continue et continuera sans 
doute encore longtemps, d’absoudre de leurs iniquités 
les grands hommes du passé, afin d’encourager ceux du 
présent à les imiter. La morale n’est pas faite pour les 
grands hommes; ce sont eux qui la font. 

Il semblerait que, pour composer l’histoire de la 

(1) Suétone, César, 54.— (2) César, Guerre civile, I, 14.— (3) M.Ed. 
Laboulaye. 
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passion de l’humanité à travers les Ages, il faudrait 
aller chez les peuples barbares, et que là on trouve- 
rait les plus grands maux endurés par les hommes. 
Mais non, c’est chez les nations civilisées qu’il faut 
aller, chez celles qui ont eu le bonheur d’avoir un 
pouvoir fort, ayant pris la mission de diriger la so- 
ciété, de remplir une mission sainte; il faut aller chez 
les Romains, chargés de réaliser l’unité du monde oc- 
cidental ; il faut aller en Espagne, au temps de Phi- 
lippe II, qui s’était chargé de faire prévaloir le catho- 
licisme ; il faut aller en France pour voir Louis X1Y 
faire égorger trente mille malheureux protestants qui 
avaient commis le crime de s’assembler la nuit, afin 
de prier suivant leur goût; ou pour voir Robespierre 
et la Convention prêchant la liberté et l’égalité à coups 
de guillotine. 

Les concessions de Pompée et le retour aux an- 
ciennes institutions, étaient tout-à-fait insuffisantes 
pour résoudre le problème social. Cicéron, en sa 
qualité de parvenu, tenait, plus que tout autre, aux 
prérogatives du sénat et du peuple romain. Il fit re- 
jeter une loi qui proposait de vendre les terres du 
domaine public eu Italie, en Sicile, en Espagne, pour 
acheter avec cet argent des terres labourables en Italie 
et les distribuer aux pauvres. César, en faisant propo- 
ser cette loi agraire, fit voir que Cicéron n’était que 
l’avocat de l’oligarchie. 

La bourgeoisie à Rome, comme partout, prenait son 
arrivée pour le nec plus ultra du progrès. Ce parti 
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conservateur du progrès accompli n’était-il pas. le 
parti de l’intelligence, et chaque prolétaire romain ne 
pouvait-il pas arriver par son talent et son travail? 
La plèbe romaine trouvait que, pour arriver par 
son talent, il fallait de l’instruction, ce qui s’acquiert 
seulement par un capital; de même que pour travail- 
ler, il faut un champ ou un instrument de travail, 
qui s’acquiert seulement aussi par un capital; elle 
continua à n’être pas satisfaite. 

César fut le chef de la démocratie. Un noble, re- 
montant à Vénus, est plus près de la démocratie 
qu’un parvenu comme Pompée ou Cicéron; Mirabeau, 
Lamartine ont été de nos jours les chefs de la démo- 
cratie. Quand ils sont sortis de l’esprit de caste, ils 
n’ont de refuge que dans l’esprit de l’humanité. 

Pompée, César et Crassus composèrent un premier 
triumvirat. César se mil à la tête de ceux qui vou- 
laient arriver, toujours plus unis et plus actifs que 
ceux qui sont arrivés. Il fit passer une loi agraire, et 
le sénat lui-même fut obligé de l’approuver. 

Pompée et Crassus avaient rallié autour d’eux un 
parti qui est puissant après les longues commotions 
politiques, c’est le parti de ceux qui demandent la paix 
à tout prix. Caton accusait Pompée de vouloir arriver 
à la royauté par ce parti. Cicéron, parlant de la dic- 
tature imminente de Pompée, écrit : « Pompée en 
» veut-il, n’en veut-il pas, mais tout le monde en 
» parle? » Pompée fut en effet nommé seul consul 
en 52, après un interrègne de six mois, dû à des 
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troubles perpétuels. Il se crut assez fort pour sc sé- 
parer de César, alors occupé dans les Gaules. 

Le sénat flottait entre la peur du parti démocratique 
et la peur de s’ètre donné un maître dans Pompée. 
Pompée, homme sans consistance politique, n’était pas 
de taille à saisir le pouvoir; il ne montra, pas plus 
que le sénat, d’énergie contre César marchant sur 
Rome. Mais où auraient-ils puisé cette énergie? Pompée 
cédait à une* pure illusion, en disant avec son parti : 
« En quelque endroit de l’Italie que je frappe du pied 
» la terre, il en sortira des légions. » 

Les Italiens étaient guéris de se battre pour l’oligar- 
chie romaine, et personne ne se leva. Au contraire, 
les populations accueillirent César arrivant avec ses 
vétérans gaulois avec enthousiasme. Le parti du sénat 
dut abandonner l’Italie qui l’abandonnait, et la lutte 
se termina à Pharsale. 

5. — César, de retour à Rome, ne fit aucune proscrip- 
tion. L'opinion des peureux lui donnait un pouvoir sans 
bornes. L’exaltation des plus exaltés s’était calmée 
par la lassitude et l’inutiUté des tentatives pour saisir 
le pouvoir. La plèbe et les provinciaux comptaient 
sur celui qui leur avait déjà donné tant de preuves 
de son dévoûment. L’enthousiasme pour César dut être 
aussi grand qu’il le fut pour Napoléon, lorsqu’en 1800 
on crut trouver sous son pouvoir la paix et l’ordre. 

Malheureusement, les grands hommes comme César 
et Napoléon profitent de l’idée confuse des masses, 
pour mêler deux questions entièrement différentes. 

24. 
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L'opinion publique leur décerne un pouvoir fort, très- 
fort, pour rétablir et maintenir l’ordre; ils prétendent 
que ce pouvoir contient en outre celui de diriger la 
société et le droit d’être à eux seuls pouvoir exécutif, 
législatif et judiciaire. Les masses, qui n’ont pas lu 
Montesquieu, laissent faire sans bien comprendre l’im- 
portance de la question, et le grand homme en pro- 
fite pour installer le despotisme. 

Un homme, quelque grand qu’il soit, -est toujours 
inspiré par les idées de son temps. César chercha donc 
la base de son gouvernement dans la fusion des partis, 
ce qui était le désir de la majorité. 11 y avait trois 
partis à satisfaire : la bourgeoisie ancienne ou nou- 
velle, les prolétaires et les provinciaux. Quant à l’an- 
cien parti des grands, il n'était plus à craindre, depuis 
que les vétérans de César imposaient silence aux ar- 
mées de gladiateurs qu’un Clodius aurait pu rassem- 
bler. César satisfit le parti conservateur, eu lui don- 
nant la paix et lui assurant la jouissance de ses biens; 
Cicéron écrivait à Dolabella, son gendre : « Ralliez- 
» vous à César, sous peine, en poursuivant je ne sais 
» quelle république surannée, de ne courir qu’après 
» son ombre. » 

Il satisfit le parti des Italiens et des provinciaux, en 
remplissant le sénat d’hommes nouveaux , principalement 
de Gaulois, qui lui étaient dévoués. C’est en cela surtout 
qu’il fit l’œuvre de la démocratie. 11 y trouvait encore 
cet avantage de diminuer l’influence de l’oligarchie 
encore puissante au sénat. Il récompensa les Cisalpins 
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de leur longue fidelité, par la concession du droit de 
cité. L’oligarchie fut profondément blessée de cette 
dernière mesure, qui brisait la borne posée par la re- 
ligion même entre l’Italie et le reste du inonde; 
cette borne ne devait se retrouver nulle part. Son 
dépit se montra dans des plaisanteries faites sur les 
nouveaux sénateurs, que l’on représentait comme obli- 
gés de demander aux passants le chemin du sénat : 
« Bonum factum, ne guis senatori novo curiam monstrare 
» velit (I). b 

Plusieurs années après, le consul Marcellus fit battre 
de verges le magistrat d’une des municipes de la 
Gaule transpadane, nouvellement gratifiée du droit de 
cité romaine. « Les coups sont la marque de l'étran- 
b ger, dit Marcellus; va montrer tes cicatrices à 
» César (2). b 

César satisfit la plèbe, en payant aux pauvres une 
année de loyer, en accordant aux débiteurs la sup- 
pression des intérêts des trois derniers termes, en l’iu- 
vitant à se coucher autour de 22,000 tables à trois 
lits, et le lendemain, en distribuant à chaque citoyen 
100 deniers, 10 boisseaux de blé et 10 livres d’huile. 
Enfin, il offrit des terres aux pauvres dans les colo- 
nies d’outre-mer. 80,000 acceptèrent, ce qui permit 
de réduire à 150,000 le nombre des citoyens vivant 
aux dépens du trésor public. Cette mesure, et la sup- 
pression du droit d’association, le mit à l’abri des 
émeutes de la démocratie. 

(1) Suétone, J. César, 76. — (2) Appieu, Guerres civiles, II, 26. 
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Enfin, il récompensa les vétérans, en les faisant en- 
trer au sénat, et en leur distribuant des terres. 

11 conserva l’ancienne forme de l’Etat, mais en con- 
centrant dans la môme main le pouvoir exécutif, 
comme dictateur à vie, et le pouvoir législatif, par le 
pouvoir directeur que lui donnait le titre de tribun. 
Il ne laissa donc que l’ombre de l’ancien gouver- 
nement. 

L’expérience avait depuis longtemps appris aux 
Romains que le premier pouvoir de l’Etat, c’est celui 
qui propose les lois. Aussi le parti des grands chercha 
toujours à retirer ce pouvoir aux tribuns du peuple; 
Sylla leur avait ôté le droit de présenter une rogation, 
et avait donné an sénat la discussion préalable des 
lois. Pompée, dans son rôle de médiateur, rendit 
au tribunat tous ses droits. César ne pouvait établir 
sa puissance à côté de celle-là. 11 se fit tribun. 

Le droit de proposer les lois est le droit législatif 
lui-même; tout pouvoir qui possède seul l’initiative 
des lois, est un pouvoir absolu ou y arrivera. Le pou- 
voir exécutif trouve toujours un moment et un moyen 
pour faire passer les lois qu’il propose, et pour dé- 
truire tout ce qui lui serait hostile ou même limiterait 
sa puissance. Là fut certainement le grand changement 
opéré dans l’Etat par César et ses successeurs. Là fut 
la cause qui opéra. Elle engendra le pouvoir absolu des 
empereurs, par une espèce de développement dont 
personne peut-être ne connaissait bien la cause et ne 
se rendait compte. 
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La séparation du pouvoir exécutif, du pouvoir lé- 
gislatif et du pouvoir judiciaire, fait partie delascieuce 
politique depuis Moutesquieu. Elle est la condition in- 
dispensable de la liberté; c’est par elle que la liberté 
règne aux Etats-Unis et en Angleterre. Elle montre 
l’influence de la forme du gouvernement sur Phis-r 
toire des nations. La marche sociale est une résul- 
tante qui sort de plusieurs forces, et l’une de ces 
forces, c’est la forme du gouvernement. Voilà pour- 
quoi, pendant longtemps, les révolutionnaires se sont 
uniquement préoccupés de la changer pour opérer le 
progrès. 11 n’y avait qu’exagération. En 92, on croyait 
qu’il suffisait de changer la royauté en république, 
pour rendre tous les Français heureux. On a pu voir 
depuis, que le problème social est plus compliqué. 

César, maître de toutes les fonctions de l’Etat, 
maître de la direction, ne se crut pas encore assez 
fort. 11 supprima toutes les associations formées depuis 
la guerre civile, et qui avaient pour but l’exercice 
des droits politiques et principalement les élections du 
forum. Le despotisme craindra toujours l’ombre de la 
liberté, et avec juste raison, car ses excès engendrent 
une réaction, et s’il laisse les citoyens s’entendre et 
organiser l’opposition, la liberté luttera avec avantage 
contre l’Etat, aidé même de tous ses fonctionnaires et 
de toute son inllueuce. 

La plèbe romaine était satisfaite, mais la bourgeoisie 
regrettait la suprématie qu’elle avait conquise et con- 
servée si peu de temps. Quand on lit les noms de 
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Cassius, de Brutus, de Caton, il semble qu’il s’agisse 
de vieux descendants des patriciens primitifs de Rome, 
et que leur parti soit le même que celui du Brutus qui 
chassa les rois. Il n’en est rien. Caton est un plébéien, 
dont la famille est originaire de Tusculum, comme 
Cicéron. Brutus est de la famille plébéienne de Caton, 
famille dont l’illustration ne remonte pas plus haut 
que la fin de la seconde guerre punique. 

Ces trois personnages sont, à Rome, les chefs de la 
classe qui avait remplacé le patriciat sabin, que le 
temps avait pour ainsi dire éteint. Cette classe, inter- 
médiaire entre la noblesse et le peuple, se forme par 
la dignité des magistratures. En France, elle se com- 
posa principalement des familles de robe ; les membres 
des parlements étaient à sa tête. Cette haute bour- 
geoisie est opposée à toutes les nouveautés; nous la 
verrons en France, en 1780, plus hostile au progrès 
que les nobles eux-mêmes. 

Voici ce qu’on lit dans un édit de Domitius Aheno- 
bardus et de Lucius Crassus (122 avant J.-C.) : « Nos 
» pères ont décidé ce que devaient apprendre leurs 
» enfants et quelles écoles ils fréquenteraient. Aussi, 
» toutes ces nouveautés, sortant de la coutume et des 
» mœurs de nos aïeux, ne nous plaisent ni ne nous 
» semblent bonaes (1). » A la suite de cet édit, tous 
les rhéteurs furent chassés de Rome. 

La noblesse arrive la première à la richesse et accepte 

(1) Aulugelle, liv. XV, chap. II. 
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la première ces idées artistiques et somptueuses qui 
préparent le développement de l’art et de l’industrie. 
Scipion l’Africain, aiusi que les grands seigneurs de la 
cour de François I er et de Louis XIV, tiennent peu 
aux vieilles mœurs, mœurs austères, ennuyeuses et 
pleines de préjugés. 

À Rome, on érigea une statue à Caton, avec cette 
inscription : « Pour avoir, par de salutaires ordon- 
» nances et de sages institutions, relevé la république 
» romaine, que l’altération des mœurs avait mise sur 
» le penchant de sa ruine. » Il y avait donc un parti 
nombreux qui sympathisait avec le rigide censeur. 
C’est ce parti que représentent Brutus et Cassius, ces 
partisans de la vieille république romaine. 

La bourgeoisie romaine était pour la forme ancienne 
du gouvernement, pour la légitimité, parce que, par 
suite de l’égalité des plébéiens et des patriciens, elle 
était arrivée progressivement à la tête de la république. 
« La légitimité politique est .un droit fondé sur l'nn- 
» cienncté, sur la durée : la priorité, dans ce temps, 
» est invoquée comme source du droit (1). » Aussi le 
parti de Caton, de Cicéron, de Brutus, a toutes les 
petitesses, tous les préjugés, toutes les haines de gens 
dont le droit est assis sur la prescription, et qui ne 
peuvent regarder les adversaires de ce droit que 
comme des brigands et des voleurs. 

.Les meurtriers de César ne trouvèrent aucun appui; 

(1) M. Guizot, Civilisât, en Europe, 3* leçon. 


Digitized by Google 



432 VÉRIFICATION DES LOIS DU PROGRÈS, 
la plèbe avait accepté César pour la mettre à l’abri 
des grands, les sénateurs par peur de la plèbe, la cité 
romaine tout entière par peur des provinces. Ils furent 
surpris de ne pas voir surgir debout la république, 
une fois César mort. 

Mais l’assassinat politique n’a jamais rien produit 
de bon. Tous les partis s’en sont servis, lorsque la 
science sociale, peu avancée, pouvait faire croire à son 
utilité. On sait aujourd’hui que les révolutions ne sont 
pas dues à un homme de plus ou de moins. Un 
homme, un grand homme, n’est que le chef de l’opi- 
nion publique, à un moment donné. L’abattre brus- 
quement, c’est mettre encore plus contre soi l’opinion 
publique et travailler en sens contraire de ce que l’on 
désire. 11 en est de même de toute persécution; les 
partis sont arrivés, par intérêt, à apercevoir que l’as- 
sassinat était contraire à leur victoire; il leur reste à 
constater les mêmes effets pour la persécution et l’in- 
tolérance. Tous les partis parvenus au pouvoir, sont 
cependant encore imbus de ce principe faux que, pour 
se maintenir, il faut opprimer, persécuter ses adver- 
saires. L’histoire montre que toute oppression engendre 
réaction et puissance. 

Antoine et Lépide, deux soldats, lieutenants de 
César, maintinrent l’ordre à Rome, et Antoine, nommé 
consul par César, s'empara du pouvoir. Mais Antoine 
n’était qu’un soldat; dans le rôle de successeur de 
César, il ne voyait que le plaisir de la puissance et 
l’orgie. 
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César avait nommé pour son héritier Octave, son 
petit-neveu, qu’il s’était plu à instruire lui-même 
au gouvernement de la chose publique. Octave avait 
20 ans à la mort de César 5 il osa venir seul à Rome 
réclamer son héritage. Antoine croyait ce jeune homme 
peu à craindre, mais Octave tout seul était plus fort 
qu’Antoine avec sou armée et sa puissance de consul, 
car il était le neveu de César et l'héritier de sa pensée : 
c’est ce que les plébéiens reconnurent. 

Les sénateurs et Cicéron à leur tête, qui ne voyaient 
non plus rien à craindre d’un jeune homme timide et 
même un peu lâche, l’opposèrent à Antoine, dont le 
rude et grossier despotisme les avait indignés. Octave 
sentit le besoin de s’appuyer sur une armée; par de 
mystérieux agents, il débaucha deux légions d’Antoine, 
fit une tournée parmi les colons de son père, et ra- 
mena 10,000 hommes. Le sénat tantôt s’appuyait sur 
lui, jusqu’à le mettre à la tète de l’armée de la répu- 
blique, contre Autoiue; tantôt il en avait peur, et lui 
refusait le consulat. 

Cette puissance naissante força Antoine et Lépide à 
faire alliance avec lui, et de là le second triumvirat. 
Ce fut une véritable dictature. Les trois triumvirs 
s’attribuèrent la puissance consulaire pour cinq ans ; 
leurs décrets devaient avoir force de loi, sans avoir 
besoin de la confirmation du sénat ni du peuple. 

Chaque triumvir fit périr ses ennemis particuliers. 
Antoine en voulait surtout à Cicéron et au parti des 
sénateurs, qui lui avaient déclaré la guerre. Octave 

25 
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n’avait garde de s’opposer à la destruction du parti 
des sénateurs, lui qui était le chef de la démocratie. 
Plusieurs centaines de personnages marquants de Rome 
et de leurs partisans furent tués. 

La situation politique se dessinait de plus en plus. 
La plèbe était pour le pouvoir d’un seul, la nourrissant 
et l’amusant 5 le sénat avait perdu toute influence par 
la mort de ses chefs, et parce que sa politique égoïste 
ne ralliait personne. 

Au-dessus de tous les partis, planaient deux puis- 
sances : 1 ° l’armée qui, comme dans nos sociétés, de 
temporaire était devenue permanente ; une foule im- 
mense de vieux vétérans existaient en Italie et dans les 
provinces; 2 ° un petit nombre d’individualités qui, 
par leurs richesses, leur illustration, leur habileté et 
leur ambition, s’étaient emparées d’une puissance for- 
midable; ils gouvernèrent sous Octave, Antoine et 
Lépide, en achetant les vétérans avec leurs immenses 
exactions. Le parti des grands s’était réduit à quelques 
tctes, et les vétérans suivaient celui en qui ils avaient 
le plus de confiance ou qui payait le mieux. Au moyeu 
des exactions que Rrutus et Cassius exercèrent dans 
les provinces d’Asie, ils purent eux-mèmes ramasser 
une armée de cent mille hommes. Chaque soldat reçut 
d’avance 2,500 drachmes, les centurions 5,000 et les 
tribuns 10 , 000 . 

Après la bataille de Philippes, Antoine se chargea 
d’aller en Asie lever les 200,000 talents promis aux 
soldats. Octave fut chargé de distribuer des terres aux 
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vétérans; dix-huit villes leur avaient été promises. 
Les habitants de ces malheureuses villes réclamaient 
contre l’injustice de paver pour toute l’Italie; mais le 
parti provincial lui-mème était sans force, parce que 
les concessions faites à quelques Italiens avaient rendu 
les citoyens romains assez nombreux pour maintenir 
le reste de l'univers. L’an 28 ‘Octave fit un recense- 
ment qui marqua 4,063,000 citoyens. Le cens de l’an 
70 n’avait marqué que 450,000 citoyens. Cet élargis- 
sement de la cité, joint aux armées permanentes, 
assurait la domination de la ville de Rome. Les 
armées permanentes étaient toutes dévouées à leurs 
chefs qui disposaient du trésor public. Le trésor pu- 
blic donnait des armées et les armées procuraient un 
trésor public. Ce cercle, désormais infranchissable, 
allait produire le pouvoir absolu. 

Octave, véritable continuateur des idées de César, 
l’emporta sur Lépide et Antoine, tous deux sans 
idées politiques; resté seul maître, n’ayant plus rien 
à craindre, il put devenir clément, et traiter tous 
les partis avec bienveillance. Il distribua à chaque 
soldat 1 ,000 "sesterces, et à chaque citoyen 400. 11 se 
fit décerner par le sénat le titre d 'imperator, qui, de- 
puis César, conférait le commandement suprême de 
toutes les forces militaires de l’empire. 11 parut relever 
les anciennes institutions, il restaura le sénat, et donna 
à l’ordre équestre un certain nombre de hautes fonc- 
tions. « Les anciennes institutions, désormais trop 
# faibles pour le gêner, gardaient eucore assez de 
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» force et de vie pour devenir entre ses mains d’utiles 
» instruments (I). » 

Ce qui fit la force d’Auguste, fie fut d’avoir com- 
pris le mouvement démocratique, qui poussait tous 
les peuples à la conquête de l’égalité politique, et les 
pauvres à se soustraire à l’oppression des riches. 
Sa victoire fut une transaction qui donna satisfaction 
en partie aux divers intérêts, avec là promesse de 
faire davantage dans la suite: 

L’empereur, comme tribun du peuple, était le chef 
de la démocratie; comme imperator, il maintenait 
l’ordre, ce qui lui donnait l’adhésion de tous les con- 
servateurs de son temps. 

Auguste comprit la nécessité de résoudre le problème 
de l’organisation de la démocratie; il comprit qu’il ne 
suffisait pas d’imposer silence momentanément aux 
partis vaincus, mais qu’un pouvoir n’était solidement 
assis, que lorsqu’il donnait satisfaction aux besoins 
d’une époque. Il se mil donc à la tète du progrès. 
Nous verrons plus tard, lorsque nous nous occuperons 
des divers moyens par lesquels le progrès se réalise, 
ce que le césarisme, doctrine de la direction du pro- 
grès par l’Etat, produisit dans l’empire romain. 

Après avoir vérifié dans l'histoire des sociétés an- 
ciennes, l’existence des phases théocratiques, aristocra- 
tiques, démocratiques et césariennes, nous allons passer 
à l’examen des temps modernes. 


(1) M. Duruy, Hist. romaine , 376. 
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III. 

1. — Lorsque les invasions eurent achevé lu des- 
truction de l’empire romain, le chaos commença; mais 
ce chaos donna naissance à une nouvelle société, 
parce que toute agglomération d’hommes s’organise 
nécessairement par le besoin que chacun en éprouve. La 
société qui sortit de là au X e siècle, est connue sous 
le nom de société féodale. Elle a été admirablement 
décrite et caractérisée par M. Guizot (1). 

La forme de cette société et son esprit découlent d’un 
fait principal, celui de l’habitation des conquérants à 
la campagne. La prépondérance sociale, le gouverne- 
ment de la société, passa des villes aux campagnes. 
De ce seul fait résulta la prédominance de la vie privée 
sur la vie publique. Le seigneur, renfermé dans son 
château, isolé au milieu de ses serfs, se réfugia dans 
la famille. De là l’importance de la femme, de là le 
culte féminin de la chevalerie et dans la poésie des 
troubadours. 

Cette situation isolée, à une époque où aucun pou- 
• voir central ne pouvait agir, fit de chaque seigneur 
un petit roi, jouissant de la souveraineté, du droit de 
faire des lois, de lever des impôts, de rendre la 
justice, et de disposer de tout ce qui était dans son 
domaine. 

Si, eu comparant les sociétés anciennes et modernes, 

(1) M. Guizot, Civilisation en Europe, 4' leçon. 


Digitized by Google 



438 VÉRIFICATION DES LOIS DU PROGRÈS. 

on ne regarde que l’apparence, que la forme exté- 
rieure des gouvernements, on croit ne saisir que des 
différences. Ainsi, à Rome comme à Athènes, nous 
trouvons à l’origine des rois, ensuite une aristocratie, 
puis une démocratie, et enfin le césarisme venant 
remplacer la démocratie qui n’a pu s’établir et s’or- 
ganiser. Au contraire, dans les sociétés modernes, nous 
voyons partout et toujours une royauté. 

Mais cette royauté n’est longtemps qu’une apparence, 
par exemple de Hugues-Capet à Louis XI, ou avant 
la guerre des Deux-Roses, en Angleterre; et c’est 
bien alors réellement l’aristocratie qui gouverne. Cette 
aristocratie peut, suivent les pays, les races, les 
circonstances, prendre telle ou telle forme, plus ou 
moins fermée, plus ou moins indépendante; mais avec 
des modifications, nous retroûverons partout la caste 
aristocratique, comme nous allons retrouver la caste 
sacerdotale et la caste plébéienne. 

L’Eglise catholique désespéra de la rénovation du 
monde, aussi longtemps qu’il resterait sous le joug 
d’une société applatie par le despotisme et privée de 
tout ressort. Elle appela les barbares à rajeunir ce 
monde vieilli (I). Les barbares vinrent pour le piller, 
et par le fait ils le régénérèrent. Exemple entre mille 
de la fatalité qui fait produire aux faits, toute autre 
chose que ce que les hommes y out mis. 

(1) Salvien, De gubernatione Del. Voyez Grégoire de Tours et la cor- 
respondance des évOques gaulois avec le roi Clovis. Script, rer. geill. 
et franc., I. I, II et IV. 
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A l’origine de toute société, nous trouvons la dé- 
sagrégation, la liberté des éléments qui doivent la 
composer; au milieu nous trouvons l’unité, la société 
véritable, et à la fin nous trouvons de nouveau la dé- 
sagrégation. Voilà le système qui relie tous les faits 
d’une histoire. 

L’histoire des nations modernes est semblable à celle 
de Rome; mais Rome était une cité, et la France est 
une nation. 

2. — De 409 à 000, les barbares envahissent l’em- 
pire romain, les Visigoths en Espagne, les Lombards 
en Italie, les Eranks en France. A ce moment il n’y a 
plus de société en Occident; la société romaine n’existe 
plus, et aucune autre société, civile au moins, ne l’a 
remplacée. 

L’organisation du moyen-àgc ne commence vérita- 
blement en France que lorsque la royauté, après avoir 
en vain tenté de relever la société ancienne, rendit les 
armes à la féodalité naissante par le capitulaire de 
Quierzy, imposé à Charles-le-Chauve en 877, parles 
seigneurs qui firent déclarer héréditaires tous les bé- 
néfices. 

Cette période, antérieure à l’an 900, est ce que l’on 
peut appeler l’àge chaotique des sociétés modernes. 
Tous les éléments de la société future viennent s’y 
juxtaposer, avant de s’organiser en un corps social. 

C’est d’abord l’élémeut religieux qui parait au mi- 
lieu des ruines du monde romain; une société chré- 
tienne se constitue, avec une vaste hiérarchie; elle est 
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gouvernée presque entièrement par les évêques et le 
clergé. Toutes les sociétés du moyen-àge ont eu cette 
société chrétienne pour premier élément. « Chez les 
» peuples barbares, les prêtres ont ordinairement du 
» pouvoir, parce qu’ils ont, et l’autorité qu’ils doivent 
» tenir de la religion, et la puissance que chez des 

» peuples pareils donne la superstition Il ne faut 

»> donc pas être étonné si, dès le commencement de la 
» première race, on voit les évêques arbitres des juge- 
» ments, si on les voit paraître dans les assemblées 
» de la nation, s’ils influent si fort dans les résolutions 
» des rois, et si on leur donne tant de biens (I). » 

En 615, soixante-dix évêques se réunirent à Paris, 
avec les leudes du royaume, pour essayer une pre- 
mière constitution politique, dans laquelle l’indépen- 
dance des évêques et des leudes était garantie. On 
peut voir, dans les Récits mérovingiens d’Aug. Thierry, 
' toute l’influence des évêques de ce temps sur la po- 
litique. 

Mais c’est surtout sous les Carolingiens que cette 
puissance devint immense. Il suffit de lire les capi- 
tulaires de Charlemagne,- pour s’assurer qu’ils ont été 
presque entièrement rédigés par les évêques; sur 
1,151 articles dont ils se composent, il y en a 
500 qui sont de purs conseils, des préceptes moraux, 
ou des lois purement religieuses, dans le genre de 
celles-ci : Que personne ne croie que l’on ne puisse 


(1) Montesquieu, Esprit des lois, liv. XVIII, chap. XXXI. 
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prier Dieu que dans trois langues, car Dieu est adoré 
dans toutes les langues, et l’honune est exaucé s’il de- 
mande des choses justes (Cap. a. 794). Qu’on se garde 
de vénérer les noms des faux martyrs et la mémoire 
des saints douteux (Cap. a. 789). 305 articles sont 
tirés de la législation canonique. 

La révolution qu’expriment les Capitulaires de Char- 
lemagne, c’est, d’une part, la solidification des établis- 
sements barbares, mais d’un autre côté, c’est l’avénement 
de la papauté à la direction de la société. L’expédition 
de Charlemagne en Italie et son sacre par le pape 
expriment ce dernier fait. 

Charlemagne nous montre un de ces législateurs 
qui apparaissent au début de toutes les civilisations. 
Nous pouvons constater par lui leur obéissance à 
J’influence religieuse de leur époque théocratique, et 
en résultat la petitesse de leur action personnelle. 
Charlemagne, comme Alfred-le-Grand en Angleterre, 
fut impuissant daus son œuvre; il ne put changer 
ni arrêter le courant des choses. Mais l'influence 
religieuse qu’il représentait n’en continua pas moins 
d’animer la société qui se formait ; et si au lieu d’une 
histoire nous n’avions qu’une légende pour nous ra- 
conter ces temps anciens, il nous apparaîtrait avec 
ses capitulaires comme présidant à ce mouvement re- 
ligieux, et peut-être comme son créateur. 

En outre, au milieu de cette nuit profonde, la lé- 
gende lui eût sans doute attribué l’organisation sociale 
qui se* forma après lui. N’était-il pas l’empereur des 

25 . 
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Franks, qui constituèrent la société féodale? On sait 
cependant que la féodalité fut la destruction de cette 
restauration de l’empire romain, entreprise par Char- 
lemagne. 

On comprend donc comment les historiens de l’an- 
tiquité ont été amenés à attribuer aux législateurs des 
œuvres colossales, qui ont été le produit de nombreuses 
générations, et auxquelles ees législateurs n’ont quelque- 
fois même pas contribué. Les historiens modernes, 
antérieurs au XIX e siècle, malgré les matériaux histo- 
riques que nous possédons sur l’époque de Charle- 
magne, n’ont pas manqué de céder à la même illusion, 
et d’exagérer son œuvre outre mesure. 

Sous Louis-le-Débonnaire, les évêques deviennent 
tout-puissants; lorsque le pape Etienne IV vint sacrer 
ce prince et lui poser la couronne impériale sur la 
tète, il prononça ces paroles : « Pierre se glorifie de 
» te faire ce présent, parce que tu lui assures la jouis- 
» sance de ses libres droits. » C’était la revendication 
par la papauté du droit de disposer de la couronne 
impériale. 

Dans l’assemblée d’Attigny, en 822, Louis fit une 
confession publique de ses fautes; ce qui n’empêcha 
pas un peu plus tard, le pape Grégoire IV de me- 
nacer d’excommunication tous ceux qui combattraient 
Lothairc son fils, révolté contre son père et son em- 
pereur. Louis-le-Débonnaire fut déposé et renfermé 
dans un monastère. 

3. — Deux principes nouveaux président à Vorga- 


Digitized by Google 



FRANCE. — PHASE ARISTOCRATIQUE-. 443 

nisation des sociétés modernes : le principe chrétien 
de la fraternité des hommes, et le principe germain de 
la liberté individuelle, de l’indépendance individuelle, 
en opposition avec la centralisation de l’empire romain 
et la réglementation de l’individu par l’Etat. 

Lorsque la domination franke- fut bien établie en 
Gaule, et que les possesseurs de terres et de bénéfices 
furent rassurés par la faiblesse des Vaincus, alors l’es- 
prit d’indépendance et de liberté surgit de nouveau, 
et la société féodale commença. 

Pour comprendre la formation de cette société, il 
est nécessaire de remonter plus haut et d’en recher- 
cher les origines (l). 

Octave réunit jusqu’à 10,000 bénéficiers de César, 
qui s’étaient fixés eu Campanie. C’étaient des soldats 
que César avait exemptés du service et à qui il avait 
concédé des terres du domaine public; ils n’étaient 
liés à lui que par un lieu tout moral de reconnais- 
sance. Auguste fit dresser un livre du bénéfice (bene- 
ficii liber), renfermaut un compte exact des terres qui 
composaient le domaine impérial, et du nombre des 
cultivateurs à qui ces terres étaient distribuées, ainsi 
que de celles qui restaient à donner. Celui qui recevait 
le bénéfice, était appelé bénéficier. 

• 

Alexandre Sévère organisa ce lien qui rattachait le 
bénéficier à l’empereur. « Ce prince, dit Lampride, 
» distribua, entre les généraux et les soldats, une 

(1) Voyez le remarquable article : Bénéfices, de J. Reynaud, dans 
l ’ Encyclopédie nouvelle. 
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« 

» partie des terres conquises, à condition qu’elles ne 
» passeraient à leurs héritiers qu’aulant que ceux-ci 
» seraient au service militaire, et qu’elles ne pourraient 
» être aliénées à d’autres particuliers (l). » 

Ces terres étaient doue données à la condition du 
service militaire. On apprend encore, par Lampride, 
que ces domaines étaient garnis d’esclaves, d’ustensiles 
et d’instruments aratoires nécessaires à leur exploi- 
tation, pour qu’ils ne fussent pas exposés au danger 
d’être désertés par les concessionnaires, et aussi sans 
doute, parce que l’obligation du service militaire les 
eut souvent empêchés de les cultiver eux-mêmes. Ces 
esclaves étaieut attachés à la terre et retournaient au 
domaine du prince avec elle, si le bénéficiaire ne rem- 
plissait pas son service. Voilà bien l’origine des serfs 
du moyen-àge attachés au domaine féodal. 

Les successeurs d’Alexandre Sévère étendirent ces 
concessions aux barbares. Eu 291, l’empereur Maximin 
donna aux Franks les champs incultes des Nerviens, 
des Trévirois, des cités de Langres, de Beauvais et 
d’Amiens, à la charge de service militaire. Ces terres 
furent appelées létiques, et ceux qui les cultivaient, 
Lètes. La notice de l’empire nous fait voir, sous l’em- 
pereur Constance Chlore, des Lètes balaves, teutons, 
suèves, etc... L’Armorique fut si peuplée de Lètes, 
suivant Cambden, qu’elle en prit le nom de Létavia. 

Nos rois de la première race se substituèrent aux 
empereurs romains; ils devinrent donc maîtres d’un 

( 1 ) Vie d’ Alexandre Sévère. 
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immense domaine. 11 faut se rappeler que les Ro- 
mains, lors de leurs conquêtes, avaient pris pour eux 
une portion du territoire qu’on évalue au tiers de 
toutes les terres. Les premiers Mérovingiens se trou- 
vèrent fort à l’aise, pour récompenser leurs compagnons. 
Clovis, dit Aiinoiu, ayant étendu son royaume jusqu’à 
la Seine et jusqu’à la Loire, donna à Aurélien le 
château de Melun, avec toute la région environnante, 
à titre de bénéfice. 

Les barbares, établis par les empereurs, furent 
nombreux; c’est ce qui explique comment les barbares 
ont renouvelé la Gaule, quoique les compagnons de 
Clovis fussent à peine au nombre de 15,000, et com- 
ment les Franks, dont le nombre n’excédait pas 30,000, 
suivant les historiens, ont pu passer pour avoir con- 
quis ce pays. 

Les Franks, en se fixant dans le pays, conservèrent 
leur hiérarchie militaire. Dans une formule de Marculf, 
un fidèle se présente devant le roi, avec ses compa- 
gnons, cum ahrimania sua. Ce sont les hommes libres 
qui l’ont reconnu pour chef. 

La société germanique se composait de deux élé- 
ments : 1° le gaw , association naturelle de la tribu 
autour des anciens représentants de l’autorité patriar- 
cale; 2° la truste ou clientèle, association volontaire 
d’un certain nombre de guerriers autour d’un chef 
qui se recommandait par sa bravoure et sa capacité, 
dans le but de courir les aventures et de chercher 
fortune au loin. C’est la truste qui joue le princi- 
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pal rôle, dans les grandes conquêtes de la race teulo- 
nique. 

Rien, dans les historiens anciens, ne peut nous faire 
voir, dans les Germains, un amas désordonné d’hommes; 
ils avaient une organisation. comme tous les peuples no- 
mades, comme toute armée qui sent le besoin d’ordre 
pour conquérir. En dessous du chef, il y avait des 
sous-chefs qui avaient réuni autour d’eux un moins 
grand nombre d’hommes; et ce sont ces hommes qui 
sont les leudes, les fidèles du chef, ses antrustions. 

Au moment du grand partage, chaque chef de truste et . 
chaque guerrier libre, non engagé dans une truste, se 
lit une part dans la propriété des habitants du pays. 

Le chef suprême, le kerezog, s’appropria le domaine 
impérial et y tailla des bénéfices pour ses fidèles, 
c’est-à-dire pour les chefs au-dessous de lui. 

Clovis, comme Clodion, était un simple chef frank, 
et non chef des Franks. Clovis tua ou fit tuer tous ses 
parents, dit-on, les petits rois de Cologne, de Saint- 
Omer, de Cambrai, du Mans et d’ailleurs; leur seule 
parenté avec lui était d’être de la même nation, et 
d’être également chefs de truste. 

Après la conquête, l’organisation barbare se disloqua ; 
elle n’exista plus, au moins, que comme idéal; mais 
ce fut assez pour servir d’idée-mère à la construction 
de l’organisation féodale. Lorsque les Franks eurent 
arraché l’hérédité des bénéfices à Charles-le-Chauve, 
ils changèrent véritablement la constitution de la so- 
ciété romaine, ils construisirent, à sa place, une société 
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sur le modèle germain. Alors seulememt commença la 
société politique du moyen-àge. 

11 y eut deux sortes de propriétés germaniques : 
1° Y alleu, dans lequel le propriétaire exerçait tous les 
droits de la propriété, levait l’impôt pour son compte, 
rendait la justice; 2° le beneficium , appelé par les 
Germains, fe-od, en français, fief, et qui a servi de 
type, d’idéal à la féodalité. 

Tous les hommes puissants n'eurent qu’un but : 
construire la société sur ce dernier type. Le bénéficier 
voulut maintenir ses compagnons dans sa dépendance, 
dans sa vassalité; et les seigneurs puissants essayèrent 
de mettre dans leur dépendance leurs voisins plus 
faibles. De là ces guerres de seigneurs à seigneurs 
qui remplissent le moyen-âge. Une multitude d'alleux 
durent se transformer en fiefs, pour se garantir par 
la protection d’un puissant. A la chute de la race 
carolingienne, 58 fiefs souverains divisaient la France, 
ayant en dessous d’eux une immense quantité de fiefs 
en vasselage. C’est la cité aristocratique qui s’organise; 
il y a, comme à Rome, des puissants et des faibles, 
quoique tous égaux en tant que nobles; et ils se 
donnent, comme à Rome, des chefs pour tenir le reste 
des hommes dans la dépendance, ou plutôt un chef 
qui est le roi. Le roi lui-même n’est d’abord que le 
chef suprême de la féodalité, le seigneur dont tous les 
autres relèvent. 

La plupart des historiens donnent à la royauté, 
surtout le rôle d’avoir émancipé le peuple. C’est en 
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effet celui-là seul qui nous importe, puisque notre 
démocratie en est née; mais la vérité est que c’est 
par une fatalité, c’est-à-dire sans le vouloir, que 
la royauté a produit la démocratie. Ce qu’elle vou- 
lait, c’était la réalisation de la féodalité, avec le roi 
pour seigneur de tous les fiefs s’écneionnant en 
dessous de lui. Louis XI et les autres n’ont combattu 
l’aristocratie que parce que les trop puissants barons 
ne voulaient pas recounaitre le droit de vasselage à 
son égard, et voulaient partager la souveraineté 
royale (t). 

Le roi était le seigneur des nobles, et c’était là 
surtout sa qualité. Les descendants de Charlemagne ré- 
clamaient contre l’hérédité des fiefs arrachée à Charles- 
le-Chauve, et contre la formation de la féodalité, qui 
était un démembrement de l’empire. Aussi cette dy- 
nastie fut chassée, dès que la féodalité devint assez 
puissante. 

On a émis cette opinion (2), que dans cette révolution 
on avait remplacé les rois des Franks par des rois 
nationaux. Le contraire est plutôt vrai. On chassa les 
continuateurs des empereurs romains, pour les rem- 
placer par des rois franks, c’est-à-dire représentant la 
féodalité franke. Avec Hugues-Capct finit complète- 
ment la société romaine et commence la société féodale, 
la société moderne. 

(1) M. Ed. Quinet, Philosophie de l’histoire de France; M. Frôd. 
Morin, Origines de la démocratie. 

(2) Aug. Thierry, XII e lettre sur l’histoire de France. 
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C’est la deuxième phase qui commence. Les divers 
éléments vont se trouver en présence, et par leur jeu 
en liberté, vont produire les événements. Vendant 
deux ou trois cents ans, il faudra compter la royauté 
d’abord pour rien, et ensuite pour peu de chose. 

Si les efforts des Mérovingiens et des Carolingiens, 
sous l’impulsion des évêques, avaient réussi à restaurer 
le césarisme, ils auraient rendu l’empire semblable 
après la conquête à ce qu’il était auparavant, c’est-à- 
dire rempli d’un peuple dont tous les mouvements 
auraient été réglementés, et plutôt mort que vivant. 
11 y aurait eu un peu plus de barbarie, et voilà tout. 

Heureusement, le césarisme nouveau ne réussit pas, 
et si le moyen-âge est rempli de misère et de sang, 
au moins il nous a légué l’amour de la liberté, que 
nous retrouvons au fond de nos cœurs, quand la pas- 
sion politique ue nous, aveugle pas, au lieu de cette 
cendre sans feu et sans chaleur, que le despotisme y 
aurait déposé. 

Le roi, à partir de Hugues-Capet, fut le priants 
inter pares. H y eut sept pairs laïques, et Hugues- 
Capet en était un. C’étaient les seigneurs assez puis- 
sants pour ne relever de personne : les ducs de Nor- 
mandie, de Bourgogne, de Guyenne, les comtes de 
Flandre, de Toulouse, de Champagne, et le comte de 
Varis, qui devint roi de France. 

L’élection de Hugues-Capet n’eut certes pas de 
formes régulières, mais les seigneurs et le peuple le 
reconnurent. Les droits théoriques que lui donnait ce 
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litre, sur tout le reste de la Gaule, suffirent pour lui 
attirer une suprématie qui deviut plus tard une réalité. 
Moins de 200 ans après lui, Philippe-Auguste (1180) 
réunit à la couronne, par la confiscation féodale, la 
Normandie, le Maine, l’Anjou, la Touraine et le Poitou. 
Il fit sentir la subordination aux grands vassaux, et 
cita Jean-sa ns-Terre devant la cour des pairs. Il vit 
se ranger autour de lui tous les barons du royaume 
pour combattre à la bataille de Bouvines. 

Les grands vassaux ne reconnaissaient qu’avec peine 
la suprématie du roi; mais la puissance progressa e 
de la bourgeoisie, qui cherchait à se délivrer de leur 
joug, fit sentir à l’aristocratie la nécessité de recon- 
naître un chef. L’établissement des communes avait 
prodigieusement aidé au progrès de la bourgeoisie; 
aussi nous voyons, sous Philippe-le-Bel, le Tiers figu- 
rer dans les Etats-Généraux de la nation. 

Les paysans se révoltaient souvent, excités par la 
misère et l’oppression. Déjà, pendant la captivité de 
Saint-Louis, des bandes nombreuses avaient désolé la 
France; sous Philippe V, les pastoureaux reparurent; 
sous Jean II, leurs bandes étaient si nombreuses, que 
l’aristocratie dut se réunir autour du roi pour les dé- 
truire. o Us étaient plus de cent mille eu divers endroits, 
» et les bourgeois des villes les favorisaient (I). » ils 
disaient, ajoute Mézeray, que les nobles n’étaient que 
des monstres qui mangeaient les autres, et concluaient 
qu’il fallait les exterminer. 

(1) Mézeray. 
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Çp n’était pas seulement les paysans, mais les bour- 
geois qui trouvaient que les nobles dirigeaient mal les 
affaires de la France. Ils leur reprochaient d’avoir 
perdu la bataille de Poitiers par leur faute, en lâchant 
pied devant une armée très-inférieure en nombre. 
En France, la bourgeoisie fit de bonne heure peur 
à la noblesse. Les Etats de 1355 montrèrent sa force. 
Ayant à sa tète Etienne Marcel, prévôt des marchands, 
et Robert Lecoq, évêque de Laon, elle exigea que 
l’autorité fût partagée entre le roi et les trois Etats 
représentant la nation. Les prétentions des bourgeois 
parurent insupportables aux gentilshommes, qui dé- 
sertèrent l’assemblée (I). Ils furent suivis peu après 
par les députés du clergé. 

La Jacquerie secondait ce mouvement bourgeois; 
mais les hommes bardés de fer eurent 'raison des 
Bonshommes , et la chute de cet essai de révolution 
suivit de près la destruction des Jacques. 

Le règne de Charles VI vit reparaître des scènes 
semblables. Cet esprit de. résistance, de la bourgeoisie 
française était encouragé par l’exemple des com- 
munes de Flandre, qui soutenaient la guerre contre 
leur souverain. Fmtre les bourgeois de France et ceux 
de Flandre, il y avait promesse de mutuelle assis- 
tance (2) dans leur lutte contre le pouvoir central et 
leur hostilité contre la noblesse. 

Cet état de choses réunit dans un commun intérêt 

(1) Froissart, liv. I, 2“ partie, ch. 62. 

(2) Juvénal des Ursins, Hisl. de Charles VI. 
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la royauté et les barons. Un grand coup fut frappé 
en Flandre par une armée que commandait Charles VI 
en personne. Cette campagne victorieuse amena en 
France uue suite de mesures violentes contre les villes 
coupables de mutinerie. L’armée royale fit son en- 
trée à Paris comme dans une ville conquise. Le même 
jour, trois cents personnes, l’élite de la bourgeoisie, 
furent arrêtées et jetées en prison. Les libertés de la 
ville furent abolies par une ordonnance du roi. Rouen, 
Amiens, Troyes, Orléans, Reims, Chàlons et Sens su- 
birent le même sort. • 

Cette répression fut suivie d’une réaction en 1412, 
pendant la folie de Charles VI. Le boucher Simon 
Caboche fut l’homme d’action de cette nouvelle ten- 
tative. Mais à côté du corps des métiers, on voit sié- 
ger les esptits spéculatifs du temps; dans la munici- 
palité de 1413, Jean de Troyes, médecin renommé, 
homme d’éloquence autant que de savoir, siège à côté 
des bouchers Saint-Yon et Legoix. L’Université fit 
elle-même des remontrances, demanda la réformation 
du royaume et le redressement des abus. 

Cet essai ne réussit pas plus que le premier, et 
lorsque Charles VII eut vaincu les Anglais, il y eut 
une alliance entre la noblesse et le roi. Ceci n’est nul- 
lement en contradiction avec les actes du roi Louis XI 
qui suivit Charles VIL 

La noblesse française se divisait en hauts et puis- 
sants barons presque indépendants, dans les provinces 
de Bretagne, d’Aquitaine, de Normandie et autres, et 
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en petite resse qui tenait les nombreux fiefs et sei- 
gneuries. (ut cette moyenne et petite noblesse qui 
reconnut bi pour chef contre les bourgeois et les 
vilains. Il ût mieux, en outre, obéir au roi qu’au 
duc de Xondie, qui était plus près. Aussi, à partir 
de ce mon, la royauté acquiert une puissance irré- 
sistible, et, de Charles VI à Louis XI et à Fran- 
çois 1 er , dun siècle (1422-1515). 

Lorsque puissance du roi apparut formidable, la 
noblesse \ut retourner en arrière; il n’était plus 
temps. Lentatives de la noblesse protestante et de 
la fronde purent aboutir. 

4. — Il inutile de rappeler ici les vicissitudes 
par lesqm a passé la démocratie française, avant 
de vaincen 1789. Chacun les connaît. Mais ce 
qu’il est de faire remarquer, c’est que les phases 
que nous controns toutes semblables, ont été fatales 
dans les étés du passé. 

Toutes sociétés ont été fondées sur la conquête 
d’une racar une autre, et ce fait a engendré la fa- 
talité sui e : pouvoir aristocratique opprimant d’a- 
bord la r vaincue, et ensuite, victoire de cette race 
vaincue, bout de quelques siècles, parce qu’elle était 
la plus breuse, et celle dont la fortune, et par 
suite la ssance, s’augmentait par l’industrie mé- 
prisée d<ristocratie. 

Nos scés modernes ont présenté de plus un pou- 
voir mo<teur appelé royauté, qui s’est élevé par 
un jeu rasade, et qui a servi à empêcher les deux 
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parties de la société de se dévorer. Cet antagonisme 
des forces sociales a produit de puissants efforts et 
une grande énergie de l’esprit humain. De là le pro- 
grès en toutes choses, dans la politique, dans les lettres 
et dans les arts. 

Il arrive un certain moment où, ces trois pouvoirs 
se faisant presque équilibre, la société semble en repos, 
tout en ayant encore une grande vitalité acquise par 
les débats antérieurs. C’est l’époque des Bourbons en 
France. L’étude de cet état statique qui a existé à un 
certain moment- dans toutes les sociétés, a servi de 
base à la science politique d’Aristote, de Montesquieu, 
et de presque tous les auteurs modernes. Ils ont 
presque tous rêvé, comme idéal de gouvernement, un 
équilibre de la royauté, de l’aristocratie et ëe la dé- 
mocratie. Mais lorsqu’on veut appliquer cette théorie 
aux sociétés du XIX e siècle, chacun sent qu’elle ne 
peut s’appliquer qu’à des sociétés dérivant de la con- 
quête, et personne ne veut plus être à l’état de conquis. 
Il faudra donc chercher la solution autre part. Il ne 
s’agit plus d’équilibre, puisque deux des trois forces 
ont disparu. Ce ne serait encore là qu’une restaura- 
tion du passé. 

Cet équilibre, que nous trouvons dans le passé, est 
trop instable pour servir de base à une société perfec- 
tionnée ; il aboutit fatalement à la démocratie pure, et 
un jour ou l’autre apparaît le problème de l’organisa- 
tion de cette démocratie. Jusqu’à présent, il n’a pas 
été résolu ; faudra-t-il attendre qu’une nouvelle inva- 
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sion de barbares, engendrés à l’intérieur par deux ou 
trois siècles de césarisme et de décadence, vienne re- 
poser le problème dans les mêmes termes, pour nous 
faire tourner encore dans le même cercle? 

IV. 

1. — L’analogie des révolutions d’Angleterre et des 
nôtres, est connue de tout le monde. En jetant un 
coup-d’œil sur l’histoire de ce pays, nous jugerons des 
causes qui ont amené les ressemblances et les diffé- 
rences. 

La population celtique de l’Angleterre fut envahie, 
vers 450, par les Saxons. Après une heptarchie, qui 
amena la faiblesse par la division, les Anglo-Saxons se 
réunirent ’sous un même prince, pour résister aux 
Celtes et aux attaques des Danois, qui commencent 
à paraître sur les côtes vers 825. Alfred-le-Grand 
(871) et Athelstan (924) achevèrent cette réunion de 
l’beptarchie en un seul royaume. 

Le christianisme avait pénétré de bonne heure en 
Angleterre et converti la population celtique. La po- 
pulation anglo-saxonne dut, par politique, mettre sa 
religion à l’unisson de celle des habitants du pays. 

Alfred-le-Grand (871-901) essaya, comme Charle- 
magne, de donner à son pays ces lumières et ce gou- 
vernement modèle dont il avait pris l’idéal à Rome, 
où il avait été élevé. Il codifia les lois, fonda des uni- 
versités, il appela près de lui des savants : Jean Scot 
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Erigène, Assortie Saint-David, Saint-Grimoald; il fit 
traduire en anglo-saxon la Bible et plusieurs ouvrages 
savants. 

Sous son règne et celui de ses successeurs : Edouard 
l’ancien (901), Àthelstan (924), Edgar (959), Edouard- 
le-Martyr (975), les évêques eurent la direction de la 
société. « Le peuple anglo-saxon est, avec le peuple 
» espagnol, celui chez qui le clergé a exercé l’empire 
a le plus absolu (1). » Dunstan, abbé de Glastonburg, 
posséda le véritable gouvernement, de 946 à 978. 

Les invasions danoises vinrent troubler cette ère 
pacifique. 11 y avait des Scandinaves dans toute l’An- 
gleterre, mais principalement dans le nord; ceux qui 
étaient restés dans la mère-patrie voulurent veuir 
partager le bien-être de leurs anciens compatriotes ou 
furent même probablement appelés par eux.’Kanut im- 
posa sa domination à l’Angleterre avec une facilité sur- 
prenante. 11 se fit chrétien ardent et accomplit même, 
en 1027, un pèlerinage à Rome; il écrivit de cette 
ville une lettre à ses sujets, pour leur rendre compte 
de son voyage et leur recommander de payer bien 
exactement le denier de Saint-Pierre. 

La domination danoise fut passagère, et les Anglo- 
Saxons rétablirent, en 1042, leur dynastie nationale, 
dans Edouard-le-Confesseur. Edouard-le-Martyr et 
Edouard-le-Confesseur ont été mis au nombre des 
saints; honneur réservé aux rois qui, en outre de la 


(1) M. Fleury, Histoire d’Angleterre, 1. 1, p. 62. 
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sainteté de leur vie, out protégé la religion et se sont 
laissé diriger par elle. En subissant cette direction, les 
rois ne faisaient qu’imiter la société tout eutière de 
cette époque. 

Cette restauration anglo-saxonne ne dura pas long- 
temps. La bataille d’Hastings est de 1066, et avec 
elle commence la domination des Normands. 

2. — Les Anglo-Saxons avaient fondé une première 
féodalité qui fut détruite et remplacée par celle des 
Normands (1). « La bataille d’Hastings et les évéue- 
» ments qui la suivirent, ne placèrent pas seulement 
» un due de Normandie sur le trône d’Angleterre, 
» mais livrèrent encore toute la population anglaise à 
» la tyrannie de la race normande. La conquête d’une 
» nation, par une autre nation, a été rarement plus 
» complète, même en Asie. Le pays fut partagé entre 
» les envahisseurs. De fortes institutions militaires, 
» étroitement unies à l’établissement de la propriété, 
» donnèrent aux conquérants étrangers les moyens 
» de maintenir leur tyrannie sur les enfants du 
» sol (2). » 

Aussi longtemps que -des insurrections saxonnes 
furent à craindre, les barons normands se serrèrent 
autour de la royauté. La dernière de ces insurrections 
eut lieu en 1137, 70 ans après la bataille d’Hastings. 
Mais déjà Henri I er , en 1100, avait été forcé de pu- 


(1) Hallara, Histoire constitutionnelle de l’Angleterre. 

(2) Macaulay, Histoire d’Angleterre, ch. I. 
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blicr une charte, pour reconnaître certains droits des 
barons. « Si quelqu’un des barons, comtes ou autres 
» qui sont sous ma tenure, vient à mourir, son héri- 
» tier ne sera pas obligé de racheter sa terre, comme 
» au temps du roi Guillaume, mon père. Si quelqu’un 
» de mes barons, ou autres hommes veut marier sa 
» fille, sa sœur, ou sa nièce, il devra me demander 
» avis, mais je n’aurai le droit ni de rien exiger de 
» lui pour mon consentement, ni l’empêcher de la 
» donner à qui il voudra. » C’était la propriété indé- 
pendante et l’hérédité des fiefs, c’était aussi l’indépen- 
dance des seigneurs. 

Les Normands implantèrent leur domination dans le 
sol, de 1100 à 1215, époque à laquelle ils furent 
assez forts pour arracher la Grande-Charte à Jean-sans- 
Terre. L’excommunication du roi, par le pape, valut à 
leurs réclamations l’alliance du clergé. L’abandon de 
Jean fut tel, que sa suite se trouva uu moment réduite 
à sept chevaliers. Les barons se proclamèrent armée de 
Dieu et de sa Sainte- Eglise, et, le 19 juin 1215, le 
roi dut signer la Grande-Charte : 

Article 1 er . L’Eglise d’Angleterre sera libre et jouira 
de tous ses droits et libertés, sans qu’on puisse y 

toucher en aucune façon 

Art. 2. Nous avons aussi accordé à tous nos hommes 
libres du royaume d’Angleterre (c’est-à-dire aux barons 
normands), pour nous et nos héritiers à jamais, toutes 
les libertés spécifiées ci-dessous, pour être possédées 
par eux et leurs héritiers 
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Ces libertés et droits sont ceux accordés déjà par 
Henri I er , et en outre la défense d’établir aucun impôt, 
sans le consentement du conseil du royaume (art. 14). 

Quand on devra tenir le commun conseil du royaume, 
le roi devra faire avertir les évéques, abbés, comtes 
et hauts barons, chacun en particulier et par lettres 
royales (art. 17). 

La Grande-Charte fut plusieurs fois violée, mais, à 
chaque fois, les barons se trouvèrent assez forts pour 
la faire confirmer de nouveau. Henri III leur livra une 
grande bataille en I2G4, mais il fut vaincu, et ne gou- 
verna plus que sous leur tutelle. Dès lors le règne de 
l’aristocratie commença. En 1327, Edouard II, à la suite 
d’une guerre avec le baronnage, fut mis à mort. Celte 
lutte se poursuivit, comme en France, pendant quatre 
siècles, et se termina par la guerre des Deux-Roses, 
au profit de la royauté ; mais ce ne fut pas sans peine, 
et seulement avec l’appui de la bourgeoisie. 

On voit, par cette guerre des l)eux-Roses, quel 
immense pouvoir avaient acquis les chefs de l’aristo- 
cratie, par exemple le comte de Warwick, le faiseur 
de rois, et le duc de Buckingham. Quatre-vingts princes 
du sang y périrent, et près du cinquième des terres du 
royaume, suivant Fortescue, tomba par confiscation 
entre les mains de Henri VII. Alors commence le rôle 
de la royauté, qui prépare la phase démocratique; 
car l’œuvre de la royauté est partout d’affaiblir l’aris- 
tocratie, en s’appuyant sur la bourgeoisie, et par con- 
séquent de diminuer la distance de ces deux classes. 
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L’avènement des communes date de Henri VII. Ce 
roi meurt en 1513, et en 1649, 136 ans après, vient 
la proclamation de la république, c’est-à-dire de la 
suprématie du parlement, représentant des communes. 

3. — Après la révolution, les Stuarts, qui veulent 
faire une restauration du passé, sont chassés, et la 
liberté, c’est-à-dire le gouvernement de la nation par 
elle-même, s’installe sans résistance sérieuse avec Guil- 
laume III. 

Lorsque la généralité de l’Angleterre eut accepté la 
maison d’Orange, il se forma deux nouveaux partis., 
sous d’anciens noms.. Les tories furent, à l’origine, les 
partisans des Stuarts, et sont devenus les partisans du 
principe conservateur et autoritaire, très-attachés à 
la royauté, à l’Eglise anglicane et à la grande pro- 
priété. 

Les whigs étaient, à l’origine, les adversaires des 
Stuarts; c’est à eux qu’est due la révolution de 1688. 
Après Guillaume III, ils devinrent les représentants de 
la liberté individuelle, mais d’une liberté peu démocra- 
tique. Ce parti se composa de la noblesse non titrée, 
et surtout de la haute bourgeoisie. De 1668 à 1760, il 
y eut une domination whig à peu près ininterrompue. 
L’Angleterre ne fut plus une monarchie ni une aristo- 
cratie, mais une oligarchie. Depuis, les tories sont 
revenus souvent au pouvoir, mais ils ont été forcés, 
par l'opinion publique, de demander le progrès, comme 
les whigs. Depuis soixante ans, les deux plus habiles 
défenseurs de l’aristocratie anglaise ont été Canning 
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et Robert Peel ; le premier, fils (l’une actrice et d’un 
avocat ruiné, devenu marchand de vin; le second, fils 
d’un lilateur de coton. 

Après la réforme électorale de 1832, la moyenne 
bourgeoisie est entrée dans la chambre des communes, 
et, aujourd’hui, on voit M. Gladstone, chancelier de 
l’Echiquier, faire un discours en faveur du suffrage 
universel. Avec Cobden, Bright, Wilson, les repré- 
sentants de l’industrie, c’est-à-dire de la démocratie, 
ont forcé les lords à abolir la loi des céréales, et montré 
quelle puissance nouvelle avait fait son entrée dans la 
politique anglaise. 

line erreur généralement répandue, c’est que l’aris- 
tocratie continue de gouverner en Angleterre, et, par 
conséquent, qu’il en existe une dans ce pays. 11 n’y a 
d’aristocratie chez une nation, dans le sens ordinaire 
du mot, que lorsqu’il y a uue classe d’hommes qui 
jouissent de privilèges par droit de naissance; comme 
par exemple en France avant 89, où les nobles seuls 
avaient le droit d’entrer dans l’armée, étaient exempts 
de l’impôt de la taille, et, par mille autres privilèges 
honorifiques, formaient une caste d’environ cent mille 
individus. 

Mais où donc y a-t-il rien de semblable en Angle- 
terre? Il y a en Angleterre une noblesse, la gentry, 
qui peut prouver l’ancienneté de ses familles, même 
avant Guillaume-le-Conquérant; mais cette noblesse 
ne jouit absolument d’aucun privilège ; ses membres 
paient l’impôt comme tout le monde; les cadets, dé- 

26. 
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shérités par le droit d’aînesse, doivent acheter leurs 
grades dans l’armée comme les autres, et aller s’expo- 
ser à la mort dans l’Inde, s’ils veulent un avancement 
rapide. 

La gentry est propriétaire d’une grande partie du 
sol; en vertu de cette propriété, elle remplit les fonc- 
tions administratives. Presque toutes ces fonctions sont 
gratuites dans les comtés : les lords-lieutenants, les 
high-shériffs, les juges de paix ne sont pas payés. Mais 
tous les enrichis qui achètent des terres, remplissent les 
mêmes fonctions. Cette gratuité de l’administration est 
surtout ce qui distingue l’Angleterre de la France. 
« Tout homme qui a fait sa fortune, soit dans l’in- 
» dustrie, soit dans le commerce, soit au barreau, soit 
» ailleurs, aspire à devenir propriétaire foncier. Il le 
» devient tôt ou tard, et aussitôt il songe, en véri- 
» table Anglais, à faire durer sa famille et sa propriété. 
» 11 devient, en même temps, partie intégrante de 
» cette grande corporation qui administre, surveille et 
» représente le pays, et qui se recrute sans relâche 
» dans toutes les forces vives, dans toutes les sources 
» fécondes de la vie sociale. Au bout d’une génération 
» au plus, cette nouvelle famille est admise sur le pied 
» d’une parité complète avec les plus anciennes races 
» du pays, car l’on sait que la plupart des maisons 
» les plus anciennes, de celles qui peuvent remonter à 
» l’époque de la conquête normande ou des croisades, 
» ne font pas partie de la pairie, dont les rangs sont 
» à bon droit envahis par les titulaires des services 
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» civils et militaires rendus à TEtat, dans des temps 
»> plus récents. Aucune distinction extérieure ne si- 
» guale cette différence d’origine ou d’antiquité, aucun 
» titre inutile, pas même cette euphonie indéfinissable 
» des noms qui chez nous tient à l’origine de la no- 
» blesse, qui en constitue encore le seul prestige (1). » 

En dehors de cette classe, des propriétaires du sol 
accessible à tous les enrichis, il y a la chambre des lords, 
composée d’environ quatre cent cinquante membres. 
Le nombre des pairs héréditaires était réduit à vingt- 
neuf au commencement du règne de Henri VII, vers 1500. 
A la restauration de Charles II, il était de cent trente- 
neuf. Sur la liste des pairs de 1828, Grimaldi, auteur 
des Origines genealogicæ, montre que cent soixante 
familles de pairs seulement, remontent avant 1600. 
Le plus grand nombre sont du XVIII e et du XIX e siècle. 

Les familles des lords ne constituent pas plus une 
aristocratie que la gentry; leurs enfants, sauf un, sont 
confondus avec la bourgeoisie, sont des roturiers aux 
yeux de la loi; ils entrent à la chambre des com- 
munes, quand ils peuvent, et achètent leurs grades, 
dans l’armée, comme le fils d’un marchand enrichi. 

Un homme qui a fait une consciencieuse élude sur 
la constitution anglaise, M. Leplav, écrit ce qui suit : 
« Une telle organisation ne présente rien de commun 
» avec les anciens régimes où l’autorité d’une caste 
» s’imposait à des classes subordonnées. Elle ne répond 


(1) M. de Montalembert, De l’avenir de l’Angleterre, p. 97. 
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» donc point à l’idée qu’on se fait habituellement en 
» France, d’un gouvernement aristocratique, et il con- 
» vient, par conséquent, d’écarter cette expression de 
u toute appréciation impartiale de la constitution an- 
» glaise (I). 

» Dans l’ordre exclusivement politique, la chambre 
» des pairs avait déjà perdu son ancienne prépondé- 
» rance, longtemps avant que la réforme eût donné 
» une majorité considérable aux populations urbaines 
» et aux groupes manufacturiers dans la chambre des 
» communes. Elle n’a plus maintenant d’autre supré- 
» matie que le nom de chambre-haute, et l’opinion ne 
»> lui permettrait guère de se mettre en contradiction 
» avec l’autre chambre, au sujet d’une innovation ou 
» d’une réforme soulevant de près ou de loiu une 
» question d’impôt (2). » 

Eu Angleterre, il y a une classe élevée qui cherche, 
autant que possible, à perpétuer ses familles dans sa 
position. Faire durer sa famille est le but de tout 
Anglais, et le moyen est le droit d’aînesse. Les Anglais 
ont compris que toute société avait besoin d’une classe 
élevée, d’une aristocratie dans le véritable sens du mot 
(les meilleurs) ; nous examinerons plus loiu si le moyen 
qu’ils emploient conduit véritablement au but. 

Dans tous les cas, leur aristocratie actuelle est 
essentiellement différente de toutes les aristocraties 
fermées du passé. C’est un premier essai de l’aristo- 


(1) M. Leplay, La reforme sociale, I. II, p. 498. — (2) Ibid., p. 195. 
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cratie idéale de Platon et de l’aristocratie de l’avenir. 

• 

Mais cet'essai est fort imparfait ; c’est bien à tort que 
la bourgeoisie actuelle, en France, le prend pour mo- 
dèle, et veut rétablir le droit d’aînesse, pour s’opposer 
à un prétendu déclassement social, qui, lorsqu’il a lieu 
de bas en haut, est la cause et le but du progrès. 

Il n’est pas jusqu’à la littérature anglaise elle-même 
qui ne montre les progrès du flot populaire. Walter 
Scott choisissait toujours ses principaux personnages 
dans l’aristocratie la plus élevée; Dickens choisit tou- 
jours les siens dans les classes moyennes, et souvent 
dans la plus petite bourgeoisie. Presque toute la litté- 
rature anglaise, histoire, roman, prose et vers, est 
entrée dans cette voie. 

Tout pays dans lequel l’industrie et le commerce 
prennent une grande extension, voit fatalement l’in- 
fluence aristocratique s’effacer peu à peu. En Angle- 
terre, la forme aristocratique reste et cache le progrès 
démocratique, comme à Rome autrefois, la société con- 
servait la forme patricienne, lorsque le sénat et la cité 
étaient déjà peuplés d’affranchis. Mais il vient un jour 
où le fond emporte la forme, parce que la forme 
devient décidément trop étroite, et alors la cité montre 
qu’elle est véritablement une démocratie. Ce qui arriva 
à Rome, arrivera en Angleterre. 

La démocratie anglaise compte deux écoles, repré- 
sentées par Carlyle et par Stuart Mill. Thomas Carlyle 
est un composé du vieux puritain écossais et du dé- 
mocrate français. C’est une de ces natures enthou- 
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siasles, susceptibles de. tomber dans le fanatisme, chez 
lesquelles le spectacle du mal fait rugir le cœur et que 
tourmente l’impatience, en présence de la lenteur du 
progrès. 11 déclare donc la guerre au parlementarisme 
qui produit le progrès si lentement. « Les hommes 
» regardent la démocratie comme une sorte de gou- 
» veruement. Le vieux patron taillé depuis longtemps, 
» et définitivement perfectionné en Angleterre, il y a 
K quelque deux cents ans, s’est proclamé lui-mème à 
a la face des nations, comme le remède à tous les 
» maux. Etablissez un parlement, disent partout les 
» nations; donnez-nous un parlement; faites-nous vo- 
» ter; faites manœuvrer, le suffrage universel, et sur- 
» le-champ, tout s’arrangera pour le mieux. Moi, je 
» pense tout autrement. Plus j’y regarde à fond, plus 
» l’état d’esprit qui a pu engendrer tout cela, me pa- 
» rait désolant, odieux, désespérant. Examiner celte 
» recette parlementaire, voir jusqu’à quel point un 
» parlement est propre à gouverner toutes les nations, 
» c’est. là une enquête alarmante, à laquelle sont con- 
» viés tous les bons citoyeus (I). » 

Pour Carlyle, toutes les grandes choses de l’histoire 
sont l’œuvre de quelques individualités puissantes qu’il 
appelle les héros, et qu’il considère comme les organes 
artieulateurs du corps social ; c’est Mahomet, c’est Knox, 
c’est Luther, c’est Cromwell, c’est Turgot, c’est Napo- 

(1) Thomas Carlyle, Pamphlets du dernier jour. Voir la notice sur 
Carlyle, en yête de son Histoire de lo Révolution française, traduite 
par MM. Elias Régnault et Odysse Barrot. 
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lcoti. 11 considère l’influence que ces hommes exercent 
sur l’humanité, comme issue d’une sorte de droit divin. 
Ce qu’il veut, c’est le gouvernement de ces hommes 
de génie, de ces héros qui, comme Moïse, guident les 
nations à travers les déscrls du raoude. En un mot, 
c’est la doctrine du césarisme élevée à l’état de science 
politique, et donnée comme pouvant seule sauver 
l’humanité. 

Il y a dans cette doctrine un fond de vérité sans 
lequel elle n’eût pas eu pour défenseurs des hommes 
de grand talent et des générations entières. Oui, les 
masses s’agitent, et les héros les mènent. Mais quand 
cela arrive-t-il? Sous le règne de la liberté; lorsque, 
les nations ont le droit de manifester la résultante des 
aspirations sociales, ce qui ne peut se faire que par 
la liberté de chaque individu ; alors le grand homme 
arrive, il est reconnu et proclamé par tous. Produits 
de toutes les aspirations, animés de l’esprit commun 
et proclamés chefs seulement sous celte condition, 
on peut dire alors avec raison : les héros mènent 
l’humanité. Mais cette doctrine, mal comprise, pré- 
sente un immense danger. Si le héros ne sait pas, 
ou perd de vue que son âme est surtout une émana- 
tion de l’âme de ses contemporains, et les partisans 
de la doctrine de Carlvle l’oublient généralement, 
alors le héros se croit le droit de mettre sa raison 
individuelle à la place de la raison humaine, et le 
despotisme naît avec l’arbitraire et l’erreur. Alors le 
héros conduit l’humanité dans des bas-fonds qui s’ap- 
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pellent la campagne de Russie et les prisons d'Etat, 
remplaçant une bastille par huit bastilles, eu vertu de 
la doctrine de la souveraineté du peuple, représentée 
par lui. 

Cherchez la liberté, et le reste vous sera donné par 
surcroît, même le héros qui naîtra spontanément sous 
le souffle populaire et produira tous les bienfaits dont 
il est capable. Mais cherchez le héros comme but de la 
doctrine politique, et vous trouverez César, le despo- 
tisme et la pétrification de l’humanité! 

Nous reviendrons plus tard sur cette doctrine de 
l’héroïsme ou du césarisme, car elle est le danger du 
siècle; toutes les nations du passé ont péri par elle, 
elle est un produit fatal de la démocratie, et ne sera, 
vaincue que par une doctrine plus vraie, qui, nous 
l’espérons, nous préservera du danger. Mais ce qu’il 
ne faut pas perdre de vue, c’est que, lorsqu’on voit 
toutes les démocraties de l’histoire ancicune finir par 
le césarisme, lorsque l’on voit les démocraties mo- 
dernes menacées de tomber dans le même précipice, 
il faut croire qu’il y a une tendance bien forte de la 
démocratie à enfanter le césarisme et que le danger 
est grand pour l’humanité. 

En Angleterre, ce danger a été aperçu. Un des 
hommes les plus remarquables de l’Angleterre, Stuart 
Mill, l’a signalé et combattu dans tous ses ouvrages, 
et principalement dans son livre sur la Liberté. 

Lorsque les nations cessent d’être gouvernées par un 
maître, elles proclament que la liberté consiste dans 
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l’idenlificatiou de la volonté des gouvernants et des 
gouvernés, ce qui s’obtient au moyen d’un gouverne- 
ment électif ou d’une représentation nationale. Mais, 
depuis que celte doctrine politique, qui paraissait si 
parfaite, a été mise à l’essai, ses inconvénients et ses 
dangers ont apparu principalement dans le despo- 
tisme des majorités, despotisme d’autant plus terrible 
qu’il a l’apparence de la vérité, tandis que l’histoire 
montre combien les majorités les plus grandes con- 
tiennent de préjugés, d’erreurs dans les doctrines 
qu’elles professent et qu’elles imposent. « Tout ce qui 
>* détruit l’individualisme est du despotisme, quelque 
» nom qu’on lui donne, qu’il prétende imposer la 
» volonté de Dieu ou les injonctions des hommes (I). » 
Le despotisme de la coutume a lui-même de grands 
inconvénients. Les meilleures croyances et les meilleures 
pratiques n’ont qu’une trop grande tendance à dégé- 
nérer en quelque chose de mécanique. « Le despo- 
» tisme de la coutume est partout l’obstacle perpétuel 
» à l’avancement humain (2). » La Chine, une nation 
fort ingénieuse, a eu de bonne heure un ensemble de 
coutumes très-satisfaisant. Les Chinois sont devenus 
stationnaires, a ils ont réussi au-delà de toute at- 
» teute, à l’œuvre dont les philanthropes anglais se 
» préoccupent si laborieusement : rendre tout le monde 
» semblable, chacun gouvernant ses pensées et sa con- 


(1) Stuart Mill, De la Liberté, trad. par M. Dupont White, p SOC. 

(2) Ibid . , p. 219. 
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» duile par les mêmes maximes et les mêmes règles. 
» Le régime moderne de l’opinion publique est, sous 
a une forme inorganisée, ce que sont les systèmes 
» chinois d’éducation et de politique, sous une forme 
a organisée; et à moins que l’individualité menacée 
» de ce joug, ne puisse se revendiquer avec succès, 
» l’Europe, malgré ses nobles antécédents et le chris- 
» tianisme qu’elle professe, tendra à devenir une autre 
» Chine (1). » 

Comme tout despotisme, ce despotisme de l’opinion 
publique a besoin d’une armée pour s’imposer, et cette 
armée, c’est celle des fonctionnaires publics. Yoilà ce 
qui a produit l’empaillement de la Chine et produira 
le nôtre, si nous n’y prenons garde. Par la fonctio- 
cratie, l’Etat tend à tenir le pied de chaque individu 
attaché par un fil et à le faire manœuvrer à sa guise. 
L’esprit routinier de la bureaucratie devient une cou- 
tume fixe qui arrête tout progrès. Sans cette armée, 
le joug de l’opinion publique serait sans danger, parce 
que toutes les fois que l’opinion publique abuserait 
de sa puissance, il se ferait une réactiou qui la recti- 
fierait. 

Rlill a encore cent fois raison, lorsqu’il combat les 
doctrines politiques actuelles de la démocratie. « Les 
»' libéraux qui admettent quelques limites à ce qu’un 
» gouvernement issu de la volonté nationale peut faire, 
» se font remarquer comme de brillantes exceptions 
» parmi les penseurs politiques du continent (2). 

(1) Mil), ibid., p. 223. — (2) Mil), ibid., p. 97. 
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» Chacun est le gardien naturel de sa propre santé, 
» soit physique, soit mentale et spirituelle. L’espèce 
» humaine gagne plus à laisser chaque homme vivre 
» comme bon lui semble, qu’à l’obliger de vivre comme 
» bon semble au reste. Quoique cette doctrine, pour 
» quelques personnes, puisse avoir l’air d’un truisme, 
» il n’y a pas de doctrine qui soit plus directement 
» opposée à l’opinion et à la coutume existante (1). » 

Pour que Mill signale le danger du despotisme de 
la souveraineté du peuple dans le pays-mère de la 
liberté individuelle, il faut que ce danger soit bien 
fatalement pi'oduit par l'avènement de la démocratie. 
Mais il est à croire que, dans un pays où l’indépen- 
dance individuelle est si profondément enracinée dans 
le cœur de chaque Anglais, ce danger sera conjuré, 
si les savants qui s’occupent de politique résistent à 
cette tendance, au lieu de la patroner. Le spectacle du 
césarisme sur le continent servira d’exemple et d’expé- 
rience aux Anglais; leur science politique continuera 
de suivre la voie des Smith et des Mill; l’Angleterre 
montrera pour la première fois, depuis qu’il y a des 
hommes sur la terre, une démocratie qui n’aura pas 
abouti au despotisme ; et qui saura allier, à la centra- 
lisation nécessaire des grands intérêts nationaux, une 
entière liberté individuelle, pour empêcher, par une 
opinion publique vigilante, tout abus de la centralisa- 
tion et en être le contre-poids. 

(1) Mill, p. 115. 

27. . 
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V. 

1 . — Nous venons de vérifier la loi découverte par 
Vieo, loi qui explique tous les faits de l’histoire, en 
faisant connaître l’esprit et le véritable sens des faits 
de chaque époque. 

Il est une autre. loi trouvée par Saint-Simon, plus 
importante encore pour nous, puisqu’elle éclaire prin- 
cipalement l’avenir, tandis que celle de Vico s’applique 
principalement au passé. Cette seconde loi, c’est la 
divisiou de la vie des nations en époques organiques 
et époques critiques. Elle découle de la méthode même 
de l’esprit humain, qui, dans la découverte de la vé- 
rité, procède alternativement par synthèse et par ana- 
lyse. Lorsque l’homme a découvert un principe, un 
fait général, qui relie, qui explique un grand nombre 
de faits du même genre, l’esprit procédant par synthèse, 
produit un système qui embrasse la science tout entière. 
Newton, Lavoisier, Etienne Geoffroy Saint-Hilaire ont 
produit des systèmes en astronomie, en chimie cl en 
histoire naturelle. 

Mais, quelle que soit la puissance du génie, la science 
humaine est toujours imparfaite; tôt ou tard le sys- 
tème se montre insuffisant et laisse passer, à travers 
ses mailles, une foule de faits nouveaux qu’il est im- 
puissant ià embrasser. 

Lorsque ces faits, nouvellement observés, deviennent 
nombreux, l’Age critique est arrivé pour la science. 
Alors, par réaction, l’esprit procède par analy se, par la 
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seule observation, par dissection. Puis, après ce nou- 
veau travail d’observation des faits, l’esprit se fatigue 
du travail rebutant, desséchant de l’analyse; il éprouve 
le besoin de savoir véritablement, c’est-à-dire de 
s’expliquer les choses; et un nouveau génie, sous 
l’inspiration de ce besoin à satisfaire, découvre un 
principe plus compréhensif que l’ancien, et engendre 
une nouvelle systématisation de la science humaine. 

Cette condition de la succession de la synthèse et 
de l’analyse, inhérente à la marche de l’esprit humain, 
enchaine tous les individus depuis le commencement 
des siècles. L’homme qui peuse par lui-mème et dont 
l'intelligence ne se momifie pas sous les bandelettes 
du passé, opère son progrès en marchant incessamment 
par synthèse et aualyse alternatives. 

11 en est de même pour les sociétés. Toutes les ci- 
vilisations s’édifient sous l’inspiration d’une synthèse 
religieuse qui, au début, se confond avec la science. 

Alors parait l’âge organique dans lequel on voit 
s'élever toutes choses : société, religion, art et philo- 
sophie, pour arriver à un grand siècle qui est comme 
la floraison et la fructification de la vie d’un peuple. 

Puis arrive l’époque critique ; des conséquences évi- 
demment fausses viennent prouver l’imperfection de 
l’organisation sociale. L’homme, alors, s’acharne à 
détruire le système qui veut l’emprisonner dans les 
formules du passé; il rejette les liens qui veulent l’as- 
servir, et, dans sa révolte, résultat de l’oppression, il 
casse et brise tout. 
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II y a véritablement alors désagrégation de la so- 
ciété dont Filme s’éteint, et dont le corps lui-même 
s’eu va peu à peu en poussière. Les époques critiques 
sont, en un sens, de véritables époques de décadence, 
surtout de décadence morale et artistique. La science 
se soutient encore, brille même, car la science s’ap- 
prend; mais le côté sentimental de la civilisation est 
mort; le sentiment qui ne participe pas aux grandes 
synthèses morales, se réduit bien vite à l’égoïsme et 
ne s’échauffe plus que pour des choses basses, petites 
ou grossières. 

Il est bien facile de vérifier la loi de Saint-Simon 
dans l’histoire de l’art, du droit, de la philosophie et 
des sciences. Nous prendrons pour exemple l’histoire 
du droit et de l’art, où celte loi apparaît peut-être 
avec le moins d’évidence. 

2. — Nous avons vu, à propos de Yico, les chan- 
gements incessants que subit le droit romain depuis 
le commencement de la république jusqu’à Justinien. 
Ces changements se firent sous l’impulsion d’un idéal 
nouveau; d’abord de l’idéal plébéien, moins étroit que 
celui de la caste patricienne, et plus tard surtout , 
de l’idéal philosophique des stoïciens et des chré- 
tiens proclamant, avec Cicéron, qu’il n’existe qu’un 
seul droit pour tous les hommes, et, avec Térence, 
que tous les hommes sont frères. L’idéal nouveau, 
d’abord tout spéculatif, passe peu à peu dans les faits 
en s’emparant des âmes, vraies forces du mouvement 
social. A l’époque d’Auguste, deux .jurisconsultes fa- 
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meux, Lnbéon et Capiton, représentent lu lutte de 
l’idéal ancien et de l’idéal nouveau. Capitou défend 
le droit historique, conservateur; Labéon défend le 
droit philosophique, le droit nouveau qui, de Cicéron 
à Justiuien, tue son adversaire, après l’avoir forcé, 
comme Protée, à se transformer sans cesse. L’époque 
des empereurs romains, bien loin de continuer le 
droit civil romain, le nie et le détruit jusqu’à ce qu’il 
n’en reste plus rien. C’est ce que nous croyons avoir 
démontré lorsque nous avons exposé les idées de 
Vico (I). 

Il en a été de même pour nous. Nous avons eu notre 
droit patricien, dans le droit féodal, et notre droit 
plébéien, dans les coutumes et surtout le droit romain. 

Toute société s’organise avec une certaine notion de 
la famille, du mariage et de la propriété; ces institu- 
tions sont les bases mêmes de la société, fout partie 
du droit social et politique. Le droit d’un peuple n'est 
pas seulement ce qui régit le mur mitoyen et la pre- 
scription; l’organisation de la famille, du mariage et 
de la propriété découlent des mêmes principes que 
ceux qui organisent l’association politique. Le droit 
est l’ensemble des principes qui règlent la constitution 
d’un peuple. 

Ce droit qui a fondé les sociétés dans le passé, ayant 
toujours été étroit, exclusif, a été l’objet, dès le début, 
d’efforts pour le renverser de la part de ceux qu’il 
opprimait. Ces aspirations du peuple ont été repré- 

(1) Vojez p. 110 et suivantes. 
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sentées chez uous par les jurisconsultes et les philo- 
sophes. 

Les jurisconsultes d’abord, qui se sont servi du droit 
romaiu comme d’un bélier pour démolir le droit féodal. 
Mais il est arrivé pour le droit ce qui est arrivé 
pour les arts. Lorsqu’au moyen-àge uous étions régi 
par la loi franke ou visigothe, nous avons été, devant 
le droit romain, justement saisis d’admiration, et nous 
avons déclaré aussi que l’âge d’or du droit était en 
arrière. Les jurisconsultes, surtout, ont professé que 
le droit romain était le dernier mot du juste; ceux 
qui ont assisté et conseillé la royauté française dans 
sa lutte contre la féodalité, n’ont pas eu d’autre idéal 
que le rétablissement des institutions et du droit im- 
périal romains. 

Les philosophes, au XVIII e et surtout au XIX e siècle, 
ont vu plus loin. Us ont cherché le droit naturel, le 
droit rationnel eu lui-mème; ils ont entrevu un idéal 
social et des institutions supérieurs à l’organisation 
de la société romaine, même au temps des Césars, et, 
par conséquent, comme fondement de ces institutions 
nouvelles, un droit nouveau, supérieur au droit romain. 

Nous sommes donc en présence : 

1° D’une société qui mérite à peine ce nom, puis- 
qu’elle est saus institutions et sans principes. Nous 
sommes à l’àge critique du droit social; 

2° D’un droit idéal nouveau qui s’est formé peu à peu 
et qui chaque jour se perfectionne. Ce droit ‘nouveau 
tend lui-mème à engendrer une société nouvelle. 
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Telle uotion du droit, telle société. Il est bien évi- 
dent qu’une société fondée sur ces principes : chaque 
individu a le droit d’occuper la position dont sa 
capacité et sa moralité le rendent digue; l’industrie 
doit jouer le rôle important qui lui revient, puisque 
son développement est nécessaire pour donner à tous 
et non à quelques-unes seulement, le loisir pour cul- 
tiver leur intelligence et leur sentiment; il est évident 
qu’une telle société sera différente de celle qui repose 
sur l’héritage des fonctions et des positions sociales, et 
qui distribue la considération et les dignités surtout à 
ceux qui pratiquent la guerre et l’oisiveté. 

Ce droit idéal nouveau est peut-être contenu dans nos 
livres; J. -J. Rousseau, Condorcet, Saint-Simon et bien 
d'autres ont travaillé à son élaboration; mais de la 
théorie à la pratique il y a loin. Qu’importe les droits 
théoriques de l’individu, même inscrits dans les cons- 
titutions, s’il lui est impossible d’en jouir? A quoi sert 
à celui qui ne sait pas lire de posséder le droit de 
devenir maréchal de France? 

La croyance que nous avons remplacé le droit an- 
cien par un droit nouveau est une pure illusion, 
quoiqu’elle soit partagée par un grand nombre d’hommes 
de nos jours. Non seulement c'est une illusion dans le 
domaine de la politique, mais on peut affirmer que ni 
le mariage, ni la famille, ni la propriété ne sont or- 
ganisés d’une manière définitive à notre époque. 

Nous vivons dans un provisoire dont l’instabilité est 
prouvée par la frayeur qu’inspirent ceux qui critiquent 

27.. 
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ces institutions. Quand on possède la vérité, on n’a 
pas tant de peur, parce que la vérité est un roc iné- 
branlable contre lequel l’erreur n’a aucune prise. Nos 
codes sont des abris provisoires, sous lesquels nous 
nous réfugions avec d’autant plus d’empressement que 
nous sentons qu’à aucune époque le droit n’est moins 
fixe qu’à nos époques codifiantes. 

L’histoire du droit a donc chez nous, comme chez 
les Romains, son époque organique et son époque 
critique. Nous avons de la peine à admettre que ce 
soit nous qui vivions à une époque critique, et par 
conséquent de décadence. Ce qui nous trompe, c’est 
qn’en effet, notre droit idéal est bien supérieur à celui 
du moyen-àge, et que nous nous figurons ce droit 
théorique comme servant de base à la société actuelle. 

3. — Dans un article très-remarquable que Fortoul 
inséra dans V Encyclopédie nouvelle (article peinture ), on 
trouve exposées toutes les phases de l’histoire de la 
peinture, et les plus fortes preuves des concordances 
de ces phases dans 1 histoire ancienne et dans l’his- 
toire moderne. 

On voit dans les deux civilisations, la peinture 
emprunter ses premiers modèles aux Egyptiens chez 
les anciens et aux Byzantins chez les modernes; com- 
mencer par la phase religieuse pendant toute l’époque 
organique; faire partie, à cette époque, de l’architec- 
ture dont elle décore les vastes monuments. L’art est 
alors uue institution sociale, il enseigne le dogme, il glo- 
rifie les belles actions, il prêche la morale, et comme 
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on l’a dit de nos jours, il est un sacerdoce. Il suffit de 
se rappeler tous les temples grecs décorés de l’histoire 
des dieux et des héros grecs, et toutes nos cathédrales 
du moyen-àge avec leurs peintures, leurs mosaïques 
et leurs sculptures. 

Dans les deux civilisations, les artistes commencent 
par un style raide et dépourvu de toute correction, 
mais aussi par l’expression divine et humaine. Plus tard 
on apprend à mieux imiter la nature; mais lorsque 
l’époque critique arrive, l’art, comme tout le reste, se 
détache de l’ensemble, chaque école, chaque artiste ne 
connaît plus qu’un idéal individuel ; on arrive à la 
théorie de l’art pour l’art, qui proclame le plaisir de 
l’ûme comme but. Ce système conduit bientôt au dé- 
vergondage, au libertinage, au factice et au faux. Le 
souffle social manquant, l’art le plus élevé devient 
l’imitation de la nature et le réalisme. 

Mais si l’on considère cette époque à son véritable 
point de vue, on y voit une époque semblable à l’é- 
poque analytique en philosophie; des matériaux nou- 
veaux se préparent. L’imitation de la nature est un 
des procédés et une des conditions de l’art, quoiqu’elle 
n’en soit pas le but ; le perfectionnement de tous les 
procédés; toutes les tentatives individuelles dans les 
mille routes du sentiment humain, sont des pas qui 
conduisent vers un nouvel idéal encore caché. 

4. — Nous conclurons donc que toutes choses dans ce 
monde passent, comme l’a dit Saint-Simon, par l’àge 
organique et par l’àge critique. 
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Cette division de l’histoire nous révèle le caractère 
de notre époque, notre état social, nos besoins, le 
chemiu dans lequel nous marchons et le but que nous 
devons chercher à atteindre. Nous sommes à un âge 
critique, âge où l’on démolit et où l’on bâtit tout en- 
semble, car les matériaux isolés que l’on façonne, ser- 
viront à construire une synthèse nouvelle. 

Ces phases de la vie des nations ne disparaîtront 
que le jour où l’homme aura mis la main sur la vérité 
absolue, et tout porte à croire que cela ne sera pas 
de sitôt. 

Tl faut conclure en outre, avec Yico, que toutes les 
nations du passé ont traversé les âges théocratique , 
aristocratique et démocratique 5 que les sociétés mo- 
dernes sont arrivées à l’àge démocratique; que le 
problème qui s’est posé à la fin de toutes les sociétés du 
passé, s’est posé aussi devant nous et que si nous ne le 
devinons, le sphinx qui nous l’a posé, nous dévorera. 

L’àge démocratique, jusqu’ici, a été si peu une or- 
ganisation définitive des sociétés, qu’il a toujours 
coïncidé en philosophie, avec un âge critique. Socrate 
et l’école philosophique qui le suivit, jetèrent à bas 
toutes les croyances morales et religieuses des Grecs, 
ce qui est la condition nécessaire à la faiblesse humaine 
pour en préparer d’autres, quoique ces nouvelles 
croyances ne soient toujours qu’un perfectionnement 
de celles du passé. Toutes les institutions des répu- 
bliques grecques croulent en même temps. A ce point 
de vue, il y a véritablement décadence. 


Digitized by Google 



CONCLUSION. 


■181 


A Rome, l’arrivée de la philosophie grecque coïn- 
cide aussi avec la démocratie et la destruction de 
l’ancien ordre social. 

En France, le XVIII e siècle se termine par la Révo- 
lution française qui, comme un tremblement de terre, 
renverse toutes les institutions vermoulues. 

À toutes ces époques la famille, la propriété, l’in- 
dustrie, le droit, la philosophie, l’art sont sans principes 
et sans organisation. Le vieux principe est mort et le 
nouveau n’a pas encore l’âge de raison. 

Beaucoup sentent que ce n’est pas là un état défi- 
nitif, mais uu état de désordre pour les esprits, comme 
pour les corps-, ils ont conclu contre la démocratie. 
Ils ont raison contre ceux qui prétendent que cet 
état est capable de satisfaire les besoins moraux, in- 
tellectuels et physiques de la majorité des hommes. 
Leur tort, c’est de se regimber contre une fatalité qui 
s’impose, et de vouloir retourner dans le passé, an lieu 
de travailler à organiser cet état chaotique, qu’il n’est 
pas en notre pouvoir de repousser. 

Ou ne peut sortir de cet état de trouble et de ré- 
volution que par un césarisme conduisant la société à 
la mort, ou par une synthèse nouvelle amenant une 
organisation sociale nouvelle. La prétention de la plèbe 
de gouverner à notre époque, n’est que la revendica- 
tion de son droit d'entrer sur le pied d’égalité dans 
cette nouvelle organisation, qui doit avoir pour but 
l’amélioration morale, intellectuelle et physique du plus 
grand nombre, suivant la belle parole de Condorcet. 
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Cette synthèse nouvelle ne peut être enfantée que 
par le concours de tous, c’est-à-dire par la liberté. 


FIN nu l’REMI EH VOLUME. 
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